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LADY    TA 


ACTE   PREMIER. 


Un  petit  salon.  Cheminée  au  premier  plan,  à  gauche 
du  public,  table  du  même  côté  :  à  droite  un  canapé,  et 
adossé  au  premier  plan  un  prie-Dieu.  Une  table  à  ouv- 
rage au  fond  à  droite.    Portes  latérales. 

SCÈNE  PEEMIÈKE. 

Madame  De   Blossac.     Elle  est  seule  et 
se  regarde  dans  une  glace. 

Comme  je  suis  mal  coiffée  !...  Cette  vieille  madame 
Berthollet  est  maladroite.  Mais  une  plus  spirituelle 
serait  clairvoyante...  il  faut  la  supporter  telle  qu'elle  est. 
(Elle  continue  à  lisser  ses  cheveux  ;  elle  regarde  ses  ongles  et 
dispose  les  plis  de  sa  robe  de  manière  à  faire  valoir  la  finesse 
de  sa  taille.  A  ce  moment  on'  entend  un  coup  de  sonnette.) 
Quelqu'un  !  (Elle  va  se  mettre  à  genoux  devant  le  prie-Dieu.) 


SCÈNE  IL 

Des  Tourbières,  Madame  de  Blossac. 
DES  TOURBIERES,  souriant. 
C'est  moi. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah!  (Apart.)  Encore  cet  homme!...  Mais  patience! 
(Haut,  allant  à  des  Tourbières.)  Comment  va  le  maréchal  ? 

DES  TOURBIERES,  avec  gaieté. 
Mal. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Il  souffre  beaucoup  ? 

DES  TOURBIERES. 
Comme  un  damné  !  c'est  un  de  ses  plus  beaux  accès. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Il  s'ennuie  ? 

DES  TOURBIERES. 
Pas  tant  qu'il  le  devrait  et  que  vous  le  méritez. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Madame  de  Clairmont  est  toujours  près  de  lui,  elle  lui 
parle  de  moi? 

DES  TOURBIERES. 
Devant  moi,  non...  je  ne  me  le  rappelle  pas. — Ah  !  si, 
cependant,  hier  elle    a   dit   très-insolemment   qu'elle 
n'aimait  pas  les  hypocrites. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  appelez  cela  parler  de  moi  ? 


ACT   FIRST. 


A  small  parlor.  A  fire-place  to  the  left  of  the  audi- 
ence, a  table  on  the  same  side  ;  to  the  right  a  sofa,  and 
with  its  back  against  the  (premier  plan  ;)  a  prie-Deu. 
A  work-table  at  the  back,  to  the  right.    Side  doors. 


SCENE  I. 


/&  o 


BIadame  De  Blossac.     Alone  and  looking  at 
herself  in  a  glass. 

How  badly  my  hair  is  dressed!...  This  old  Madam 
Berthollet  is  awkward,  But  one  more  spirituelle  would 
be  a  clair  voyante...  I  must  endure  her,  such  as  she  is. 
(  Continues  to  smoothe  her  hair  ;  holes  at  her  finger-nails,  and 
arranges  the  folds  of  her  dress,  to  shoiv  to  advantage  the  deli- 
cacy of  her  figure.  At  this  moment  a  bell  rings.)  Some 
one  !     (She  is  about  to  kneel  before  the  prie-dieu.) 


SCENE   II. 
Des  Tourbières,  Madame  De  Blossac. 

DES  TOURBIERES,  (smiling.) 
It  is  I. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah!  (Aside.)    This  man  again  !...  patience  !  (aloud,  ap- 
proaching Des  Tourbières.)     How  is  the  marshal  ? 

DES  TURBIERES,  (gaghj.) 
111. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Does  he  suffer  a  great  deal  ? 

DES  TOURBIERES. 

Like  one  of  the  damned  !    this  is  one  of  his  finest 
attacks. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Is  he  heartily  sick  of  himself? 

DES  TOURBIERES. 
Not  more  than  he  ought  to  be,  or  than  you  desire. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Madame  De  Clairmont  is  always  with  him.    Does  she 
speak  to  him  of  me  ? 

DES  TOURBIERES. 
Before  me  ;  no.    I  do  not  recollect.    Ah  !  yes,  how- 
ever, yesterday  she  said  very  insolently,  that  she  did 
not  like  hypocrites. 

MADAME  DE  BLOSSAC . 
Do  you  call  that  speaking  of  me  ? 


LADY    TARTUFFE. 


DES  TOURBIERES. 
Non,  je  me  trompe,  elle  disait  cela  pour  une  autre. 
Eli!  pour  moi!...  c'est  juste.     Que  je  suis  naïf!  comment 
ne  me  suis-je  pas  reconnu  tout  de  suite  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
La  mère  et  la  fille  viennent  tous  les  soirs  chez  le 
maréchal?    . 

DES  TOURBIERES. 
Oui,  malheureusement. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Pourquoi  malheureusement  ? 

DES  TOURBIERES. 
Ah!  c'est  qu'en  écoutant  causer  sa  nièce  qui  est  très- 
piquante,  en  regardant  la  petite  Jeanne  qui  est  très-jolie, 
le  bon  vieux  goutteux  commence  à  se  désennuyer  ;  et 
votre  ingénieuse  absence... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Mon  ingénieuse  absence  ! 

DES  TOURBIERES. 
Se  fait  un  peu  moins  sentir.     Le  maréchal  était  hier 
dans  l'admiration  de  sa  petite-nièce.    Il  est  question  de 
la  marier. 

MADAME  DE  BLOSSAC  (mouvement.) 
On  ne  la  mariera  pas  facilement. 

DES  TOURBIERES. 
Pourquoi  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Il  court  sur  son  compte  certaine  histoire. . . . 

DES  TOURBIERES. 
La  petite  Jeanne,  déjà  calomniée  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Une  pauvre  fille,  élevée  si  légèrement  ! 

DES  TOURBIERES. 
Légèrement!  Sa  mère  ne  l'a  jamais  quittée  un  seul 
jour. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Un  seul  jour,  peut-être  !  Mais  l'histoire  ne  dit  pas  que 
ce  fût  le  jour. 

DES  TOURBIERES. 
Une  aventure  nocturne  à  Jeanne  !  quelle  folie  !  A  son 
âge,  on  dort  la  nuit  ;  une  sérénade,  un  charivari  ne 
vous  réveillerait  pas.  C'est  impossible  !  Mais,  prenez-y 
garde,  si  le  maréchal  a  toujours  près  de  lui  cette  char- 
mante jeune  fille  pour  le  soigner,  le  distraire,  il  ne  son- 
gera plus  à  vous  épouser. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Cela  m'alarme  peu. 

DES  TOURBIERES. 
Sou  influence   grandit  tous  les  jours;  il  la  trouve 
charmante,  et  je  suis  de  son  avis. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Eh!  vous  êtes  toujours  do  son  avis,  vous  répétez  tout 
ce  qu'il  dit,  si  bien  qu'on  vous  a  surnommé  l'écho  du 
maréchal. 

DES  TOURBIERES. 
C'est  madame  de  Clairmont  qui  m'a  douné  ce  sobri- 
quet....Elle  est  maligne,  madame  de  Clairmont,  C'est 
elle  aussi  qui  vous  a  surnommée  lady  Tartuffe. 


DES  TOURBIERES. 
No,  I  am  mistaken  ;  she  said  that  for  another.    Ah  ! 
for  me  !    That  is  good.     How  ingenious  I  am  !    How 
instantly  I  am  understood. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
The  mother  and  daughter,  do  they  come  every  even- 
ing to  the  Marshal  ? 

DES  TOURBIERES. 
Yes,  unfortunately. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Why  unfortunately  ? 

DES  TOURBIERES. 
Ah  !  hecause  in  listening  to  the  chatting  of  his  niece, 
who  is  very  piquante,  in  looking  at  the  little  Jeanne,  who 
is  very  pretty,  the  good  old  gouty  soul  begins  to  amuse 
himself;  and  your  ingenious  absence 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
My  ingenious  absence  ! 

DES  TOURBIERES. 
Is. a  little  less  felt.     The  marshal  was  yesterday  ad- 
miring his  grand-niece.    It  is  in  contemplation  to  marry 
her. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (animatedly.) 
They  will  not  marry  her  easily. 

DES  TOURBIERES. 
Why  not? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
There  is,  on  her  account,  a  certain  story  afloat. 

DES  TOURBIERES. 
Little  Jeanne,  already  slandered  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Poor  girl  !  so  frivolously  brought  np? 

DES  TOURBIERES. 
Frivolously  !    Her  mother  has  never  left  her  for  a 
single  day. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
A  single  day,  perhaps  !    But — the  story  does  not  say 
that  it  was  day. 

DES  TOURBIERES. 
A  nocturnal  adventure  to  Jeanne  !  how  foolish  !  At 
her  age  one  sleeps  at  night  ;  a  serenade,  even  a  mum- 
mery would  not  awaken  one.  It  is  impossible  ?  But 
take  care,  if  the  marshal  has  always  by  his  side  this 
charming  young  girl  to  take  care  of  him,  to  amuse  him, 
he  will  no  longer  think  of  marrying  you. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
That  alarms  me  very  little. 

DES  TOURBIERES. 
Her  influence  increases  every  day  ;  he  thinks  her 
charming,  and  I  am  of  his  opinion. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah  !    You  are  always  of  his  opinion,  you  repeat  all 
he  says,— so  much  so  that  you  have  been  surnamed  the 
echo  of  the  marshal. 

DES  TOURBIERES. 
It  was  Madame  do  Clairmont  who  gave  me  that,  nick- 
name.    She  is  malicious.    It  was  she  also  who  named 
you  Lady  Tartuffe. 


LADY    TABTUFFE 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
Parce  que  j'ai  pour  amies  les  femmes  les  plus  respect- 
ables de  l'Angleterre. 

DES  TOURBIERES. 
Franchement,  ce  nom  de  lady  Tartuffe  est  assez  heu- 
reux. C'est  un  hasard,  car,  entre  nous,  mademoiselle 
Virginie  de  Blossac,  n'êtes-vous  pas  un  peu  la  veuve 
d'un  jeune  lord?. . . . 

MADAME  DE  BLOSSAC,  troublée 
Monsieur  des  Tourbières!  il  était  convenu  que  jamais 
vous   ne   rappelleriez    cet  affreux  souvenir.    {Elle  va 
s'asseoir  sur  le  canapé.) 

DES  TOURBIERES. 
Oh  !  mon  Dieu,  madame,  je  ne  veux  point  vous  fâcher. 
Vous  m'avez  parlé  du  surnom  qui  m'était  donné  j'ai  cité 
le  vôtre,  voilà  tout  :  mais  si  je  suis  l'écho  du  maréchal, 
c'est  par  votre  ordre.  (S'assegant  sur  une  chaise  près  du 
canapé)  J'ai  de  l'esprit,  moi,  vous  le  savez,  puisque  vous 
m'avez  conseillé  d'être  bête  Et  quel  excellent  conseil! 
je  m'en  trouve  si  bien  !  Dans  le  monde  où  je  vivais  avant 
de  vous  rencontrer,  je  passais  pour  un  garçon  d'esprit 

On  ne  faisait  aucum  cas  de  moi,  on  me  traitait  sans 

façon  comme  un  homme  bon  à  rien  ;  dans  votre  monde, 
au  contraire,  où  je  passe  pour  un  brave  imbécile,  on  me 
considère...  on  m'écoute,  on  me  prend  au  sérieux,  on 
me  croit  propre  à  tout.  Àh  !  vous  aviez  raison,  l'esprit 
porte  malheur  ;  mais  si  je  consens  à  être  bête,  je  veux 
l'être  à  ma  manière.  Le  plagiat  me  répugne  ;  or,  en  me 
faisant  l'écho  d'un  ennuyeux,  je  me  sacrifie  deux  fois  :  en 
répétant  ce  qu'il  dit  et  en  me  privant  de  ce  que  j'aurais 
ou  dire. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

Le  maréchal  d'Estigny  n'est  pas  ennuyeux il  est 

instruit,  il  a  beaucoup  voyagé. 

DES  TOURBIERES. 
Je  les  connais,  tous  ses  voyages?  ils  l'ont  moins 
fatigué  que  moi. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Le  récit  de  ses  missions  diplomatiques  est  selon  moi 
fort  attachant. 

DES  TOURBIERES. 
Et  selon  moi  fort  assommant  !  c'est  là  ce  que  je  ne 
.  puis  lui  pardonner  :  c'est  de  m'avoir  attrapé  de  la  sorte. 
Un  maréchal,  un  vieux  soldat  qui  ne  parle  que  de  pro- 
tocoles, qui  au  lieu  de  s'entourer  de  joyeux  aides  de  camp 
avec  lesquels  on  "rit,  on  boit,  on  fume,  n'a  que  des  secré- 
taires qui  ont  une  plume  sur  l'oreille  et  qui  savent  le 
latin. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  regrettez  les  rabâchages  de  combats  ? 

DES  TOURBIERES. 
Je  les  préfère  rabâchages  diplomatiques.  (Il  hausse  la 
voix.)   Les  combats,  ça  se  reconte,  à  haute  voix...    (Il 
baisse  la  voix.)   Les  histoires  d'ambassades,  ça  se  mar- 
motte à  voix  basse. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Et  cela  vous  ennuie  ? 

DES  TOURBIERES. 
Cela  m'endort.  Et  à  quoi  servent  alors  des  heures  en- 
tières de  patience  admirative,  si  je  perds  en  un  moment, 
en  dormant,  tout  le  fruit  de  mes  veilles? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  plaisantez  toujours. 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
Because  I  have  for  my  friends  the  most  respectable 
women  in  England. 

DES  TOURBIERES. 
Frankly,  this  name  of  Tartuffe  is  a  happy  one.    It  is, 
by  chance, — for,  between  you  and  me,  Miss  Virginie  de 
Blossac,  are  you  not  slightly  the  widow  of  a  young  lord  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (agitated.) 
Monsieur  des  Tourbières  !  it  was  understood  that  you 
should  never  recall  that  frightful  remembrance.     (Seats 
herself  on  the  sofa.) 

DES  TOURBIERES. 
Oh  !  Mon  dieu,  madam,  I  do  not  wish  to  offend  you. 
Tou  spoke  to  me  of  the  surname  which  is  given  me.  I 
mentioned  yours,  that  was  all  ;  but  if  I  am  the  echo  of 
the  marshal,  it  is  by  your  order.  (Seating  himself  on  the 
sofa.)  I  must  have  wit,  you  know,  since  you  have  ad- 
vised me  to  be  a  fool.  And  what  excellent  advice  !  it 
suits  me  so  well  !  In  the  world  in  which  I  lived  before 
meeting  you,  I  passed  for  a  witty  fellow.  They  did  not 
value  me,  they  treated  me  without  ceremony  as  a  good- 
for-nothing  ;  in  your  world,  on  the  contrary,  where  I 
pass  for  a  good  fool,  they  respect  me — they  listen  to  me 
— they  receive  my  words  seriously— they  believe  me  to 
be  correct  in  everything.  Ah  !  you  were  right,  wit  car- 
ries misfortune  with  it  ;  but  if  I  consent  to  be  a  fool,  I 
wish  to  be  so  in  my  own  way.  Plagiarism  is  repugnant  to 
me  ;  for,  in  making  me  the  echo  of  a  bore,  I  sacrifice 
myself  twice  :  by  repeating  what  he  says,  and  by  depriv- 
ing myself  of  what  I  should  be  able  to  say. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
The  Marshal  d'Estigny  is  not  a  bore — he  is  educated, 
he  has  traveled  a  great  deal. 

DES  TOURBIERES.  . 
I  know  all  his  travels  !  they  have  fatigued  him  less 
than  they  have  me. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
The  relation  of  his  diplomatic  missions  is,  in  my  opi- 
nion, very  interesting. 

DES  TOURBIERES. 
And,  in  my  opinion,  very  tedious  !  it  is  for  this,  that 
I  cannot  forgive  him,  to  have  entrapped  me  so.  A  mar- 
shal, an  old  soldier,  who  talks  only  of  protocols,  who, 
instead  of  surrounding  himself  with  gay  aides-de-camp, 
with  whom  one  laughs,  and  drinks,  and  smokes,  has  only 
secretaries  with  pens  above  their  ears,  and  who  under- 
stand Latin. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
You  object  to  the  eternal  repetition  of  the  battles  ! 

DES  TOURBIERES. 
I  prefer  it  to  the  diplomatic  yarns.      (Raising  his 
voice.)      The    battles    he    relates   in    sonorous  tones. 
(Lowering  his  voice.)     The  history  of  his  embassies  he 
mumbles. 

MAD  AILE  DE  BLOSSAC. 
And  that  wearies  you? 

DES  TOURBIERES. 
That  puts  me  to  sleep.    And  of  what  use,  then,  are 
two  whole  hours  of  admirable  patience,  if  I  lose  iu  a 
moment,  by  sleeping,  all  the  benefits  of  my  wakefulness? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
You  are  always  jesting. 


LADY    TARTUFFE. 


DES  TOURBIERES. 
ParloQS  sérieusement.  Il  y  a  deux  ans,  quand  tous 
avez  obtenu  cet  appartement  daus  l'hôtel  du  maréchal, 
avec  l'intention  d'épouser  le  maréchal,  vous  êtes  restée 
six  mois  sans  aller  chez  lui,  c'était  un  trait  de  génie  ! 
liais  aujourd'hui,  rester  huit  jours  sans  le  voir,  cela  me 
paraît  dangereux.  Quand  retournez-vous  chez  le  maré- 
chal? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

Je  n'irai  pas  avant  deux  jours. . 

DES  TOURBIERES. 

Oh!  quelle  faute  !.. .  Mais  dans  deux  jours  votre  place 
sera  occupée.  Ah!  vous  comptez  sur  la  fidélité  des  vie- 
illards! Mais  les  vieillards  n'ont  pas  le  loisir  d'être 
fidèles. . .  C'est  un  luxe  que  la  fidélité,  car  c'est  du 
temps  perdu,  et  il  faut  être  jeune,  trésjeune,  pour  se 
passer  ce  luxe-là  !  Votre  maréchal  est  déjà  à  moitié  dis- 
trait. . .  Vous  comptez  aussi  sur  la  goutte,  n'est-ce  pas, 
pour  fixer  ce  papillon  blessé?. . .  Voilà  encore  un  pré- 
jugé !  Les  gens  les  plus  exposés  aux  séductions  sont 
précisément  les  infermes  !  Nous  autres,  nous  pouvons 
échapper  au  danger,  en  fuyant  à  toutes  jambes. . .  Mais 
eux!  que  peuvent-ils  faire?  Comment  peuvent-ils  résis- 
ter à  l'inconstance,  quand  elle  vient  ellemême  les  séduire 
jusque  sur  leur  fauteuil  de  douleurs?  Croyezmoi,  ma- 
dame de  Blossac,  c'est  un  faux  calcul  ;  une  femme  intel- 
ligente ne  doit  jamais  faire  semblant  de  fuir  un  homme, 
que  lorsqu'il  peut  courir  après  elle.  Voyez  mademois- 
elle de  La  Vallière,  votre  modèle  à  toutes,  elle  a  fui 
Louis  XIV,  parce  que  Louis  XIV  était  jeune  et  qu'il 
pouvait  la  rejoindre.  Elle  n'aurait  pas  fui  Louis  XVIII. . . 
Vrai  !  fuir  un  homme  qui  a  la  goutte,  c'est  l'enfance  de 
l'art!. . .  Mais  je  ne  suis  pas  dupe,  vous  ne  me  dites  pas 
tout. . .  Vous  avez  une  autre  raison  pour  rester  ici. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  embarrassée. 
Vous  avez  deviné, — oui,  j'ai  fait  une  rencontre  qui 
m'inquiète.    Avan't-hier,  j'étais  allée  de  bonne  heure, 
comme  tous  les  jours,  visiter  mes  vieux  pauvres. . . 

DES  TOURBIERES. 
Ce  n'est  pas  la  peine  de  me  conter  cela,  à  moi. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Comment,  monsieur,  vous  ne  croyez   pas  que  je  sois 
allée  avant-hier  matin. . . 

DES  TOURBIERES. 
Oh!  je  crois  que  vous  êtes  sortie  de  bonne  heure. . . 
de  trèsbonne  heure. . .  Seulement  je  ne  crois  pas  à  vos 
vieux  pauvres. . .  C'est-à-dire  je  ne  crois  pas  que  les 
vieux  soient  pauvres  et  que  les  pauvres  soient  vieux. . . 
Ce  n'est  pas  un  défaut. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  vous  moquez  toujours  de  ma  charité,  de  ma  dé- 
votion...  Mais  votre  madame  de  Clairmont,  que  vous 
admirez  tant  ! . . .  elle  est  aussi  dévote  et  aussi  charit- 
able que  moi. 

DES  TOURBIERES. 
Aussi,  mais  autrement. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  riez  de  mes  sociétés  de  bienfaisance  . .  Elle  en 
est  aussi. 

DES  TOURBIERES. 
Aussi,  et  autrement.     Elle  est  dévote  pour  elle,  et 
voas,  vous  l'êtes  pour  les  autres.  . 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Elle  va  à  la  messe  tous  les  matins,  comme  moi. 


DES  TOURBIERES. 
Let  us  talk  seriously.  Two  years  ago,  you  procured 
this  apartment  in  the  marshal's  hotel,  with  the  intention 
of  marrying  him  ;  you  waited  six  months  without  going 
near  him  :  that  was  a  stroke  of  genius!  But  now,  to 
remain  eight  days  without  seeing  him,  appears  to  me  to 
be  dangerous.     When  will  you  return  to  the  marshal  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  shall  not  go  for  two  days  yet. 

DES  TOURBIERES. 
Oh  !  what  a  mistake  !  In  two  days  your  place  will 
be  filled.  Ah!  you  rely  upon  the  fidelity  of  old  men! 
But  old  men  have  not  time  to  be  faithful.  Fidelity  is  a 
luxury, — it  is  lost  time, — and  one  must  be  young,' very 
young,  to  enjoy  that  luxury!  Your  marshal  is  already 
half  consoled.  You  rely  on  your  tact  also,  to  secure  this 
wounded  butterfly,  do  you  not?  There  is  another  mis- 
take !  Of  all  men,  invalids  are  those  most  exposed  to 
seduction.  The  rest  of  us  can  escape  danger  by  flying 
at  full  speed.  But  they!  what  can  they  do?  How  can 
they  resist  inconstancy,  when  it  comes  to  seduce  them, 
even  in  their  arm-chair  ?  Believe  me,  Madame  de  Blossac, 
it  is  a  false  calculation  ;  an  intelligent  woman  ought 
never  to  seem  to  flee  from  a  man,  unless  he  be  able  to 
run  after  her.  Look  at  Mademoiselle  de  La  Vallière, 
your  model  in  everything,  she  took  flight  from  Louis 
XIV.,  because  Louis  XIV.  was  young  and  could  pursue 
her.  She  would  not  have  left  Louis  XVIII.  Indeed  !  to 
flee  from  a  man  who  has  the  gout,  is  the  very  childish- 
ness of  art!  But  I  am  not  duped  ;  you  do  not  tell  me 
all.    You  have  another  reason  for  remaining  here. 


MADAME  DE  BLOSSAC,  (Embarrassed.) 
You  have  guessed  it  ; — yes,  I  have  had  an  adventure 
which  has  annoyed  me.    Day  before  yesterday,  I  went 
out  early,  as  I  do  every  day,  to  visit  my  old  paupers 

DES  TOURBIERES. 
It  is  not  worth  while  to  relate  that  to  me. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
How,  sir,  you  do  not  believe  that  I  went  day  before 
yesterday  morning? ■ 

DES  TOURBIERES. 
Oh  !  I  believe  that  you  went  out  early, — very  early. 
Only  I  do  not  believe  in  your  old  paupers.     I  mean  I 
do  not  believe  that  your  old  are  poor,  or  your  paupers 
old.    That  is  no  objection. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
You  always  ridicule  my  charity. — my  devotion.    But 
your  Madame  de  Clairmont,  whom  you  admire  so  much, 
is  as  devout  and  as  charitable  as  I  am. 

DES  TOURBIERES. 
Quite  as  much  so,  but  differently. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
You  laugh  at  my  benevolent  societies  ;  she  has  hers, 
also. 

DES  TOURBIERES. 
Yes,  but  differently.    She  is  devout  for  her  own  appro- 
val, and  you  are  so  for  that  of  others. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
She  goes  to  mass  every  morning,  as  I  do. 


LADY    TARTUFFE 


DES  TOURBIERES. 
Elle  y  ra.  mais  elle  ne  dit  jamais  :  j'en  viens...  Tan- 
dis que  vous,  tous  dites  toujours,  j'en  viens  ;  et  je  ne 
suis  pas  bien  sûr  que  vous  y  alliez. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  indignée,  se  levant  et  passant  à 
gauche. 
Monsieur,  ce  ton  que  tous  prenez  toujours  aTeo  moi 
est  à  la  fin  intolérable. 

DES  TOURBIERES. 
Oh  !  j'en  conviens,  mademoiselle,  {se  reprenant)  ma- 
dame de  Blossae,  cela  doit  être  fort  ennuyeux,  quand  on 
s'est  posée  en  Tertu  immaculée,  d'aToir  pour  confident 
un  philosophe  cynique  qui  déconcerte  toujours  le  déco- 
rum de  votre  tenue. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur  ! 

DES  TOURBIERES. 
Un  franc  mauvais  sujet  comme  moi  qui  vous  rappelle 
de  temps  en  temps  certain  secret... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Mais  moi,  je  ne  vous  rappelle  point  le  vôtre. 

DES  TOURBIERES. 
Parbleu  !  je  le  crois  bien.  Je  ne  me  démens  pas,  je  suis 
avec  vous  ce  que  je  suis.,  je  ne  vous  trompe  pas.  Est-ce 
que  je  fais  de  la  vertu,  moi  ?  Est-ce  que  je  médis  devant 
vous  des  défauts  ou  des  vices  que  j'ai?  Vous  n'avez 
jamais  besoin  de  me  remettre  dans  la  vérité,  moi...  j'y 
suis  toujours...  avec  vous  du  moins...  Je  n'essaie  pas  de 
vous  attraper.  Voyons,  soyez  juste,  si  je  venais  toute  la 
journée  vous  parler  de  ma  sagesse,  de  l'ordre  extrême 
que  j'apporte  dans  mes  affaires,  de  mon  horreur  invinci- 
ble pour  le  jeu...  vous  bondiriez  d'impatience  comme 
moi,  et  vous  finiriez  par  me  dire  :  mais,  monsieur,  votre 
sagesse  ne  vous  a  pas  impêché  de  vous  ruiner  à  la 
Bourse,  au  jeu  ;  que  sais-je  !  de  perdre  tout  votre  argent 
et  tout  votre  crédit  ;  de  faire  deux  cent  mille  francs  de 
dettes  à  droite  et  à  gauche,  sur  lesquels  vous  me  devez, 
à  moi,  vingt  bons  mille  francs.  Vous  me  diriez  cela, 
n'est-ce  pas  ?  Eli  bien  !  c'est  ce  que  je  fais  en  vous  rap- 
pelant ce  que  votre  pudeur  ne  vous  empêche  pas  de 
faire  ;  c'est  plus  fort  que  moi.  Quand  je  vous  entends 
parler  de  votre  vertu,  ça  me  fait  mal  aux  nerfs  !  Ça 
m'exaspère  !  jaime  mieux  que  vous  me  disiez  des  in- 
jures ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  vous  trompez,  monsieur,  je  ne  serais  pas  exas- 
pérée en  vous  entendant  parler  de  votre  sagesse  et  de 
votre  délicatesse  :  j'y  crois. 

DES  TOURBIERES. 
Bon  !  la  voilà  qui  fait  de  l'hypocrisie  pour  mon  compte  ! 
Quelle  femme  !... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  n'ai  aucune  inquiétude  sur  ces  vingt  mille  francs, 
je  suis  certaine  que  vous  me  les  rendrez,  dès  que... 

DES  TOURBIERES. 
Sans  doute.  Je  ne  les  ai  pas,  mais  j'ai  un  oncle  qui 
les...  représente.  Je  pourrais  les  lui  demander  ;  j'aime 
mieux  attendre  qu'il  me  les  donne...  naturellement.  Vous 
m'avez  prêté  cette  somme,  vous  m'avez  escompté  mon 
oncle...  C'est  un  grand  service  que  je  n'oublierai  pas. 
En  outre,  vous  me  promettez  de  me  faire  préfet  ou  re- 
ceveur général,  dès  que  vous  serez  madame  la  maré- 
chale. J'y  compte.  Aussi,  disposez  de  moi,  je  vous 
servirai  ;  et  votre  secret,  que  le  hasard  m'a  livré...  je  le 
garderai. 


DES  TOURBIERES. 
She  goes  ;  but  she  never  says.  I  have  just  come  from 
there  ;  whilst  you  always  say  it.    And  I  am  not  sure  that 
you  go  there  at  all. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (Indignant,  rises,  and 
passes  to  the  left). 
Sir,  the  tone  which  you  always  employ  with  me  is,  to 
the  last  degree,  intolerable. 

DES  TOURBIERES. 
Oh  !  I  admit  it,  mademoiselle,  {correcting  himself,) 
Madame  de  Blossac,  it  must  be  Tery  annoying,  when  one 
has  posed  one's  self  in  immaculate  Tirtue,  to  haTe  a  con- 
fidant in  a  cynic  phylosopher  who  disarranges  constantly 
the  decorum  of  one's  attitude. 


Sir. 


MADAME  DE  BLOSSAC. 


DES  TOURBIERES. 


A  candid  scamp  like  myself,  who  reminds  you  now 
and  then  of  a  certain  secret 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
But  I  do  not  recall  yours. 

DES  TOURBIERES. 
Zounds  !  I  belieTe  it.  I  do  not  believe  myself,  with 
you  I  am  what  I  am.  I  do  not  deceive  you.  Do  I  as- 
sume either  ?  Do  I  curse  before  you  the  faults  or  the 
vices  which  I  possess  ?  It  is  never  necessary  for  you  to 
put  me  in  the  right — I  am  always  so — with  you  at  least. 
I  do  not  attempt  to  ensnare  you.  See,  be  just,  if  I  came 
every  day  to  talk  to  you  of  my  wisdom,  of  the  extreme 
order  which  I  carry  into  my  affairs,  of  my  invincible 
horror  for  play — you  would  leap  with  impatience  as  I 
do,  and  you  would  end  by  sayiDg  to  me  :  but,  sir,  your 
wisdom  did  not  prevent  you  from  ruining  yourself  by 
gambling  on  change, for  what  I  know;  from  losing  all  your 
money  and  all  your  credit  ;  from  contracting  debts 
right  and  left,  to  the  amount  of  two  hundred  thousand 
francs,  of  which  you  owe  me  twenty  good  thousand 
francs.  Tou  would  say  that  to  me  would  you  not  ? 
Well  !  that  is  what  I  do  in  recalling  to  your  remem- 
brance what  your  modesty  does  not  prevent  you  from 
doing  :  it  is  too  much  for  me,  when  I  hear  you  speak 
of  your  virtue,  it  affects  my  nerves  !  It  exasperates 
me  !    I  should  prefer  you  to  offer  me  insult. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
You  deceive  yourself,  sir,  I  should  not  be  exasperated 
to  hear  you  speak  of  your  wisdom,  your  delicacy  :  I  be- 
lieve in  them. 

DES  TOURBIERES,  {aside). 
Good  !  she  is  using  her  hypocrisy  upon  me  !      "What  a 
woman  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  have,  no  anxiety  about  those  twenty  thousand  francs, 
I  am  sure  that  you  will  return  them  to  me  as  soon  as — 

DES  TOURBIERES. 
Undoubtedly.    I  haven't  them,  but  I  have  an  uncle 

who  represents  them.     I  could  ask  him  for  them  ; 

I  prefer  to  wait  till  he  gives  them  to  me — in  the  course 
of  nature.  You  lent  me  this  sum,  you  discounted  my 
uncle  for  me.  It  was  a  great  service  which  I  shall  not 
forget.  Besides,  you  have  promised  to  make  me  a  pre- 
fect or  receiver-general,  so  soon  as  you  shall  be  Madame 
La  Maréchal.  I  rely  upon  that.  So  dispose  of  me,  I 
will  serve  you  ;  and  your  secret,  which  chance  gave  me 
I  will  keep. 


LADY    TARTUFFE, 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
Qu'appelcz-Tous    mon  secret?...  C'est  un    souvenir 


douloureux. 


Un  souvenir  ' 


DES  TOURBIERES. 
Dites  un  remords. 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur  Des  Tourbières  !... 

DES  TOURBIERES. 
Ah!  voilà  que  vous  recommencez...    Vous  êtes  aussi 
habile  à  vous  tromper  vous-même  que  vous  l'êtes  à 
tromper  les  autres  ;  mais  la  vérité,  je  la  sais. 


MADAME  DE  BLOSSAC. 


La  vérité.. 


DES  TOURBIERES. 
La  voici  :  une  fois  pour  toutes,  établissons-la  nette- 
ment et  n'essayez  plus  de  m'em...  proposer  une  autre. 
Vous  aviez  donné  rendez-vous  à  Arthur  dans  le  pavillon 
de  Redcastle  ;  à  la  voix  des  chasseurs,  Arthur  effrayé, 
pour  ne  pas  vous  compromettre,  saute  par  la  fenêtre... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Taisez-vous  !  taisez-vous  ! 

DES  TOURBIERES. 
Son  fusil  part...  il  tombe  baigné  dans  son  sang. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Pouvais-je  le  secourir  ? 

DES  TOURBIERES. 
Vous  pouviez  ne  pas  fuir,  ne  pas  l'abandonner  ;  mais 
vous  l'avez  laissé  mourir. 


MADAME  DE  BLOSSAC. 


Arthur  ! 


DES  TOURBIERES. 
Vous  l'avez  laissé  mourir,  parce  que  le  vertige  de  la 
honte  s'est  emparé  de  vous...  parce  qu'appeler  au  secours, 
c'était  vous  dénoncer...  parce  qu'enfin  vous  êtes  une 
prude,  et  que  pour  une  prude...  la  vie  d'un  homme  n'est 
rien  auprès  de  la  bonne  réputation  d'une  femme. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  avec  colère. 
Mais  je  le  pleure  !  je  le  pleure  !  ne  le  voyez-vous  pas? 

DES  TOURBIERES. 
Aussi,  je  vous  plains.    Mais,  vous  le  savez,  je  ne  suis 
pas  seul  à  le  posséder,  ce  secret.    Ce  bouquet  de  bru- 
yères, oublié  par  vous  dans  le  pavillon,  a  servi  d'indice... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Oui...  ce  bouquet  fatal...  quelqu'un  me  l'a  vu  cueillir, 
sans  doute...  et  tous  les  ans,  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  d'Arthur... 

DES  TOURBIERES. 
Vous  en  recevez  un  pareil  Après-demain,  il  y  aura 
cinq  ans! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Qui  me  l'envoie  ? 

DES  TOURBEERES. 
Soupçonnez-vous  quelqu'un  ?    Sa  mère,  peut-être  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Lady  Redcastle?  Non,  elle  n'a  jamais  quitté  l'Écof-o. 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
■What  do  you  call  my  secret  ?    It  is  a  mournful  recol- 
lection. 

DES  TOURBIERES. 
A  recollection  ?    Say  a  remorse. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

Monsieur  Des  Tourbières  ! 

DES  TOURBIERES. 
Ah!  there  you  begin  again.    Vou  are  as  skillful  in 
deceiving  yourself  as  you  are  in  deceiving  others  ;    but 
the  truth  I  know. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
The  truth? 

DES  TOURBIERES. 
This  is  it  :  once  for  all,  let  us  establish  it  clearly,  and 
no  longer  attempt  to  invent  anything  else.  You  gave  a 
rendezvous  to  Arthur  in  the  pavilion  of  Redcastle.  At 
the  cries  of  the  hunters,  Arthur,  alarmed,  to  avoid  com- 
promising you,  leaped  from  the  window. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Hush  !  hush  ! 

DES  TOURBIERES. 
His  gun  went  off— he  fell  bathed  in  his  blood. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Could  I  have  assisted  him  ? 

DES  TOURBIERES. 
You  need  not  have  fled  from  him.  abandoned  him  ; 
but  you  did  leave  him  to  die. 

MAnAMTC  DE  BLOSSAC. 

Arthur  ! 

DES  TOURBIERES. 

You  left  mine  to  die,  because  a  vestige  of  shame  took 
possession  of  you — because,  to  call  assistance  was  to  de- 
nounce yourself — because,  finally,  you  are  a  prude,  and 
to  a  prude  the  life  of  a  man  is  -worth  nothing,  compared 
to  the  reputation  of  a  woman. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  {angrily). 
But  I  weep  for  him  !    I  weep  for  him!    Do  you  not 
see  it? 

DES  TOURBIERES. 
Yes,  I  pity  you.    But  you  know  that  I  am  not  the  sole 
possessor  of  this  secret.     That  bouquet  of  heather,  for- 
gotten by  you  in  the  pavilion,  has  served  to  indicate — 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Yes— that  fatal  bouquet— some  one  saw  me  gather  it 
undoubtedly,  and  every  year,  on  the  anniversary  of  Ar- 
thur's death — 

DES  TOURBIERES. 
You  receive  one  like  it.    Day  after  to-morrow,  it  will 
have  been  five  years  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Who  sends  it  to  me  ? 

DES  TOURBIERES. 
Do  you  suspect  any  one  ?    His  mother,  perhaps  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Lady  Redcastle  ?    No,  she  has  never  left  Scotland. 


LADY    TARTUFFE 


DES  TOURBIERES. 
Un  ami  d'Arthur  ?    N'avait-il  pas  pour  ami  un  jeune 
Français? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Oui...  Je  vous  parlais  d'une  recontre,  tout  à  l'heure... 
C'était  lui  ! 

DES  TOURBIERES. 
Lui  !  qui  donc  ?... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
On  vient.  (Entre  madame  Berthollet.) 


SCÈNE  III. 

Madame  Berthollet,  Madame  de  Blossac, 
Des  Tourbières. 
MADAME  BERTHOLLET. 
Madame...  c'est  de  la  part  de  M  le  maréchal. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Le  maréchal  ? 

MADAME  BERTHOLLET. 
Il  fait  demander  à  madame  de  vouloir  bien  permettre 
à  son  architecte  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  cet  apparte- 
ment. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Comment  !  voudrait-il  me  renvoyer  de  sa  maison  ? 

MADAME  BERTHOLLET. 
Au  contraire,  madame  ;  en  disposant  de  votre  entresol, 
il  vous  offrirait  le  joli  salon  qui  donne  sur  le  jardin 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Et  pourquoi  ce  changement  ? 

MADAME  BERTHOLLET. 
M.  le  maréchal  a  cédé  tout  le  premier  étage  de  l'hôtel 
au  fils  d'un  de  ses  anciens  amis. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
A  qui? 

MADAME  BERTHOLLET. 
M.  le  comte  de  Renneville  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  tressaillant. 
De  Renneville  ! 

MADAME  BERTHOLLET. 
Ces  messieurs  attendent. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Faites  entrer.  (Mie  se  met  précipitamment  à  écrire  sur 
la  table  à  gauche.) 


SCÈNE  IV. 

Madame  Berthollet,  Madame  de  Blossac, 

Hector  de   Renneville,   L'Architecte,    Des 

Tourbières. 

HECTOR,  s'adressant  à  madame  de  Blossac,  qui  fait  sem- 
blant d'écrire. 
Pardon,  madame  !  je  vous  en  prie,  ne  vous  dérangez 
pas  pour  moi. 


DES  TOURBIERES. 
A  friend  of  Arthur's  ?     Had  he  not  a  young  friend,  a 
Frenchman  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

Yes.    I  was  this  moment  telling  you  of  meeting . 

It  was  he  ! 

DES  TOURBIERES. 
He!  who  then? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Some  one  is  coming.     (Enter  Madame  Berthollet.) 


SCENE  III. 

Madame  Berthollet,  Madame  de  Blossac, 
Des  Tourbières. 

MADAME  BERTHOLLET. 
Madame — from  monsieur  le  maréchal. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
The  marshal. 

MADAME  BERTHOLLET. 
He  requests  madame  to  allow  his  architect  to  take  a 
glimpse  of  this  apartment. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
How  !  does  he  wish  to  send  me  from  his  house  ? 

MADAME  BERTHOLLET. 
On  the  contrary,  madame  ;  in  disposing  of  your  room 
on  the  ground-floor,  he  would  offer  you  the  pretty  par- 
lor which  looks  out  upon  the  garden, 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
And  why  is  this  change  ? 

MADAME  BERTHOLLET. 
M.  le  maréchal  has  given  up  all  of  the  first  story  of 
the  hotel  to  the  son  of  one  of  his  old  friends. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
To  whom  ? 

MADAME  BERTHOLLET. 
Monsieur  le  Comte  de  Renneville. 

MADAME  DE  BLOSSAC.  (trembling). 
De  Renneville  ! 

MADAME  BERTHOLLET. 
The  gentlemen  are  waiting. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Show  them  in.     (Hurriedly  seats  herself  to  write  at  the 
table  on  the  left.) 


SCENE  IV. 

Madame  Berthollet,  Madame  de  Blossac, 
Hector  De  Renneville,  the  architect,  Des  Tour- 
bières. 

HECTOR,  (addressing  himself  to  Madame  ■  de  Blossac,  who 
makes  a  show  of  writing). 
Pardon.  Madame  !     I  beg  you  not  to  disturb  yourself 
on  my  account. 
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MADAME  DE  BLOSSAC,  à  part. 
Oh!  cette  voix!... 

HECTOR,  à  l'architecte. 

Les  salon  ici  est  plus  petit  que  celui  de  l'autre  côté, 
et  puis  l'escalier  de  dégagement  est  trop  sombre. 

L'ARCHITECTE. 
En  effet,  les  communications  avec  le  premier  étage 
sont  moins  commodes  de  ce  côté-ci,  et  je  comprends  que 
vous  désiriez  être  le  plus  près  possible  de  madame. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  à  pari. 
Madame  ! 

HECTOR. 
Oui,  tout  près,  mais  cependant  sans  se  gêner  l'un 
l'autre. 

L'ARCHITECTE. 
Oh  !  vous  avez  raison  ;  le  bonheur  dépend  souvent 
d'un  appartement  bien  distribué. 

HECTOR. 
Alors  ce  sont  les  bons  architectes  qui  font  les  bons 
ménages. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  à  part. 
Ménages  !...  il  va  se  marier  ! 

DES  TOURBIERES,  observant  madame  de  Blossac. 
Comme  elle  est  émue  ! 

L'ARCHITECTE. 
Mais  il  fraudrait  visiter  les  autres  pièces  avant  de  vous 
décider. 

HECTOR,  à  madame  de  Blossac. 
Vous  permettez,  madame? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  écrivant,  s'incline.  (A  madame 
Berthollet). 
Conduisez  ces  messieurs.     {Hector,  l'architecte  et  madame 
Berthollef  sortent  à  droite.) 


SCÈNE  V. 
Madame  de  Blossac,  Des  Tourbières. 
MADAME  DE  BLOSSAC,  troublée,  se  levant. 
J'ai  bien  compris,  n'est-ce  pas?  Il  va  se  marier. 

DES  TOTJRBLERES. 
Oui,  madame. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Lui  !  le  fils  de  l'ami  intime  du  maréchal  !...  Je  ne  l'ai 
jamais  vu  chez  lui.   Qui  épouse-t-il  ? 

DES  TOURBIERES. 
Tenez-vous  à  le  savoir  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Oui  !  oui...  (Plus  froidement.)  Je  vous  expliquerai  plus 
tard  pourquoi  cela  m'intéresse. 

DES  TOURBIERES,  àpart. 
Cette  émotion...  serait-ce  un  de  ses  vieux  pauvres?... 
(Haut.)   Eh  bien,  je  m'attache  à  ses  pas,  et  je  vous  ren- 
drai un  compte  fidèle  de  mes  démarches,  c'est-à-dire  des 
siennes.    Vous  trouverai-je  ? 


MADAME  DE  BLOSSAC,  (.aside). 
Oh  !  that  voice  ! 

HECTOR,  (to  the  Architect). 
The  parlor  here  is  smaller  than  the  one  on  the  other 
side  ;  and  furthermore,  the  staircase  of  the  private  en- 
trance is  too  dark. 

THE  ARCHITECT. 
Indeed,  the  communications  with  the  first  floor  are  less 
commodious  on  this  side,  and  I  understand  that  you  wish 
to  be  as  near  as  possible  to  madame. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (aside). 
Madame  ! 

HECTOR. 
Yes,  very  near  ;  but  for  all  that,  not  to  incommode  one 
another. 

THE  ARCHITECT. 
Oh  !  you  are  right  ;  happiness  often  depends  on  the 
correct  arrangement  of  an  apartment. 

HECTOR. 

Then  it  is  good  architects  who  create  happy  households. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (aside). 
Households  ! — he  is  going  to  marry  ! 
DES  TOURBIERES,  (observing  Madame  de  Blossac). 
How  excited  she  is  ! 

THE  ARCHITECT. 
But  we  must  visit  the  other  apartments  before  you 
decide. 

HECTOR,  (to  Madame  de  Blossac). 
Will  you  permit  us,  madame  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  writing,  bows,  (To  Madame 

Berthollet). 
Show  the  way  for  these  gentlemen.     (Sector,  the  Archi- 
tect, and  Madame  Berthollet  exeunt  to  the  right.) 


SCENE  V. 
Madame  De  Blossac,  Des  Tourbières. 
MADAME  DE  BLOSSAC,  (agitated,  rising). 
I  have  understood  correctly,  have  I  not  ?    He  is  going 
to  be  married. 

DES  TOURBIERES. 
Tes,  madame. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
He  !  son  of  the  intimate  friend  of  the  marshal  !    I  have 
never  seen  him  at  his  house.    Who  will  he  marry? 

DES  TOURBIERES. 
Are  you  anxious. to  know? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Oh  !  yes.     (More  coldly,)  I  will  explain  to  you  at  a  later 
day  why  that  interests  me. 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
This  emotion, — could  this  person  be  one  of  her  old 
paupers?     (Aloud,)  Well.  I  will  dog  his  steps,  aud  give 
you  a  faithful  account  of  my  proceedings;  I  mean  his. 
Shall  I  see  you  ? 
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MADAME  DE  BLOSSAC. 
Sans  doute  ;  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  réunion  de 
notre  œuvre. 

DES  TOURBIERES. 
Ah  !  oui,  notre  œuvre  des  jeunes  Épileptïques.    Vous 
aurez  du  monde  ;  je  ne  pourrai  vous  parler. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  n'aurez  qu'un  nom  à  me  dire. 
DES  TOURBIERES. 
Eh  bien,  donc,  au  revoir,  madame  la  maréchal  (Il 
sort.) 


SCÈNE  VI. 

MADAME  DE  BLOSSAO,  seule. 
Depuis  un  an  je  croyais  l'avoir  oublié...  Je  l'ai  revu, 
je  l'aime  toujours...  et  il  n'a  rien  voulu  comprendre  à 
cet  amour. — Hector,  si  vous  m'aviez  aimée...  Arthur 
vivrait...  Le  dépit  ne  m'aurait  pas  donnée  à  lui...  je 
n'aurais  pas  causé  sa  mort  :  je  ne  serais  point  poursuivie 
par  une  affreuse  image  nuit  et  jour!  Oh!  que  c'est 
lourd,  un  remords!...  En  vain  je  me  réfugie  dans  les  fié- 
vreuses agitations  d'une  vie  d'intrigues  et  de  ruses,  la 
pâle  figure  d'Arthur  me  poursuit  partout.  Je  le  vois 
étendu  sur  ce  brancard,  le  front  caché  par  ses  cheveux 
en  désordre  et  pleins  d'herbes,  l'œil  fermé,  les  lèvres 
sanglantes!  Et  je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  voir  ça 
toujours!...  Et  ce  cruel  bouquet,  ces  fleurs  accusatrices 
qui,  chaque  année,  viennent  me  dire:  lâch!  tu  l'as 
laissé  mourir!...  Il  t'appelait!...  (Tout  bas.)  Il  m'a  ap- 
pelée. Je  pouvais  le  sauver,  je  l'ai  laissé  mourir  !  Ah  ! 
cette  pensée  me  rend  folle!...  (Se  calmant  tout  à  coup  à 
ta  vue  de  madame  Berthollet)  Que  me  voulez-vous,  ma 
chère  madame  Berthollet? 


SCÈNE    VII. 

Madame  de  Blossac,  Madame  Berthollet. 

MADAME  BERTHOLLET. 
Madame,  voici  M.  de  Saint-Iriex,  le  président  de  votre 
œuvre. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah  !  c'est  bien.     Faites-le  entrer  dans  ce  salon  ;  je 
vais  chercher  le  compte-rendu  du  trimestre  que  j'ai  ter- 
miné ce  matin.  

MADAME  BERTHOLLET. 
Oui,  madame.     (Madame  de  Blossac  sort  par  la  gavche.) 

MADAME  BERTHOLLET-  seule. 
Un  bien  digne  homme,  que  ce  M.  de  Saint-Iriex  ! 


SCÈNE  VIII. 

Madame  Berthollet,  M.  de  Saint-Iriex. 
M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Bonjour,  madame  Berthollet     Comment  se  trouvé-t- 
elle aujour-d'hui,  votre  chère  maîtresse? 

MADAME  BERTHOLLET. 
Mieux,  mais  encore  souffrante.    Comment  une  per- 
sonne qui  vit  d'abstinence  et  de  mortifications  pourrait- 
elle  se  rétablir  ? 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
Certainly  ;  to-day  is  the  meeting  of  our  society. 

DES  TOURBLERES. 
Ah!  yes,  for  the  young  epileptics.     You  will  have 
company  ;  I  shall  not  be  able  to  speak  to  you. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vou  ■will  have  but  a  name  to  tell  me. 
DES  TOURBLERES. 
Well,  then,  au  revoir,  madame  la  maréchal.    (Exit.) 


SCENE  VI. 
MADAME  DE  BLOSSAC,  (alone). 
For  a  year  past  I  have  believed  that  I  had  forgotten 
him.  I  have  seen  him  again  ;  I  love  him  still,  and  he 
will  understand  nothing  of  this  love.  Hector,  if  you 
had  loved  me,  Arthur  would  have  lived.  Spite  would 
not  have  given  me  to  him  ;  I  should  not  have  caused  his 
death  ;  I  should  not  be  pursued  by  a  frightful  phantom 
night  and  day  !  Oh  !  how  heavy  is  remorse  !  It  is  in 
vain  that  I  take  refuge  in  the  feverish  agitations  of  a  life 
of  intrigue  and  artifice  ;  the  pale  figure  of  Arthur  follows 
me  everywhere.  I  see  him  stretched  on  the  litter,  his 
forehead  hidden  by  his  hair,  all  disordered  and  tangled 
with  grass, — his  eyes  closed, — his  lips  bleeding  !  I  can- 
not avoid  seeing  that  always  !  And  that  cruel  bouquet, 
those  accusing  flowers  which,  every  year,  come  to  say  to 
me:  coward!  thou  didst  leave  him  to  die!  He  called 
thee!  (Very  low,)  He  called  me.  I  could  have  saved  him  ; 
I  left  him  to  die  !  Ah  !  that  thought  will  drive  me  mad. 
(  Calming  herself  suddenly,  at  the  sight  of  Madame  Berthollet.  ) 
What  do  you  want  of  me,  my  dear  Madame  Berthollet? 


SCENE  VII 

Madame  De  Blossac,  Madame  Berthollet. 

MADAME  BERTHOLLET. 
Madame,  here  is  M.  de  Saint-Iriex,  the  president  of 
your  association. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah  !  that  is  fortunate.    Show  him  into  this  parlor  ;  I 
am  going  to  look  for  the  account  of  the  quarter  which  I 
finished  this  morning. 

MADAME  BERTHOLLET. 
Yes,   Madame.     (Madame  de  Blossac  exit  to  the   left.) 

MADAME  BERTHOLLET,  (alone.) 
A  very  worthy  man,  this  M.  de  Saint-Iriex. 


SCENE  VIII. 

Madame  Berthollet,  M.  de  Saint-Iriex. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Good-day,  Madame  Berthollet.    How  is  your  dear 
mistress  to-day  ? 

MADAME  BERTHOLLET. 
Better,  but  still  suffering.    How  can  a  person  be  res- 
tored to  health,  who  lives  in  abstinence  and  mortifi- 
cation ? 
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M.  DE  SAINT  IRIEX. 
Elle  a  tort,  elle  devrait,  se  soigner.     Elle  se  doit  à 
tous  ceux  qu'elle  édifie  par  sa  conduite. 

MADAME  BERTAFLLET. 
C'est  ce  que  je  lui  dis  sans  cesse,  mais  elle  ne  m'écoute 
par...  Avant  le  jour,  la  voilà  partie?...  Elle  va  visitor 
ses  pauvres,  elle  leur  porte  tout  ce  qu'elle  a.  (Elle  lui 
montre  un  petit  habit  qu'elle  lient  à  la  main.)  Tenez,  ce 
vêtement. 

M.  DE  SAINT-IRLEX 
Une  bonne  œuvre  ? 

MADAME  BERTHOLLET. 
Oui,  encore.    Et  un  courage,  une  charité  vraiment 
admirables  !    Moi,  je  la  regarde  comme  une  sainte. 

M.  DE  SAINT-IRLEX. 
Ce  que  vous  pensez  là,  nous  le  pensons  tous. 

MADAME  BERTHOLLET. 
Quelle  différence  avec  cette  madame  de  Clairmont  ! 

M.  DE  SALNT-IRIEX. 
Madame  de  Clairmont  fait  beaucoup  de  bien  aussi. 
Elle  a  son  mérite...  c'est  un  autre  genre...  un  esprit 
moins  sérieux. 

MADAME  BERTHOLLET. 
Vous  êtes  bon  !  C'est  une  évaporée,  une  mondaine  ! 
Si  c'est  la  piété,  le  matin,  c'est  le  scandale  le  soir  ; 
tandis  que  madame  de  Blossac,  c'est  la  vertu  à  toutes 
les  heures.  On  ne  voit  venir  chez  elle  que  des  hommes 
graves...  tous  hommes  mûrs  et  simples  comme  vous, 
monsieur  de  Saint-Iriex,  et  incapables  de  tourner  la  tête 
à  une  femme. 

M.  DE^SAINT-IRIEX. 
On  dit  que  le  maréchal  d'Estigny  aurait  quelque  idée 
de  l'épouser.    Cela  serait  excellent  pour  notre  œuvre- 
madame  la  maréchale  présidente  ! 

MADAME  BERTHOLLET. 
H  pourrait  bien  se  vanter  d'avoir  pour  femme  la  vertu 
même  !...    Mais  la  voici. 


SCÈNE   IX. 

Madame  de  Blossac,  Madame  Bek.thol.let, 
M.  de  Saint-Iriex. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  entrant. 
Monsieur  de  Saint-Iriex. .. 

M.  DE  SALNT-IRIEX,  saluant. 
Madame... 

MADAME  BERTHOLLET,  revenant. 
An  !  j'oubliais.,.    Voici,  madame,  le  petit  uniforme. 

M.  DE  SAINT-IRIEX,  étonné. 
Le  petit  uniforme.... 

MADAME  BERTHOLLET,  attendrie. 
Oui,  un  habit  pour  le  singe  du  petit  Savoyard...  J'ai 
cousu  les  boutons. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
C'est  bien,  ma  chère  madame  Berthollet,  laissez-le  là  ; 
il  va  venir,  je  le  lui  donnerai...  merci  !  (Madame  Ber- 
thollet sort  après  avoir  posé  l'habit  sur  la  table  à  ouvrage  au 
fond  à  droite.) 


M.  DE  SA1XT-IRIEX. 
She  is  wrong,  she  should  take  care  of  herself.    She 
owes  it  to  all  whom  she  edifies  by  her  conduct. 

MADAME  BERTHOLLET. 
That  is  what  I  say  to  her  incessantly,  but  she  does  not 
heed  me.    Before  day  she  is  gone  !   She  goes  to  visit  the 
poor,  she  carries  them  all  she  has.     (She  shoivs  him  a  little 
coat  which  she  holds  in  her  hands.)    See  this  garment — 

M.  DE  SATNT-TRIEX. 
A  charity  work  ? 

MADAME  BERTHOLLET. 
Yes,  again.    And  a  courage,  a  charity  truly  admirabh». 
I  look  upon  her  as  a  saint. 

M.  DE  SATNT-IRIEX. 
We  all  think  as  you  do  on  that  point. 

MADAME  BERTHOLLET. 
How  different  is  this  Madame  de  Clairmont  ! 

M.  DE  SALNT-IRIEX. 
Madame  de  Clairmont  does  a  great  deal  of  good  like- 
wise.   She  has  her  merit,  but  it  is  of  another  kind, — a 
soul  less  serious. 

MADAME  BERTHOLLET. 
You  are  right  !  She  is  a  giddy  worldling.  If  she  be 
piety  in  the  morning,  she  is  scandal  in  the  evening  ; 
whilst  Madame  Blossac  is  virtue  at  all  hours.  One  sees 
coming  to  her  house  only  serious  men — all  mature  and 
unaffected  like  you,  M.  de  Saint-Iriex,  and  incapable  of 
turning  a  woman's  head. 

M.  DE  SALNT-IRIEX. 
They  say  the  Marshal  d'Estigny  has  some  idea  of  mar- 
rying her.     That  would  be  excellent  for  our  society — 
Madame  la  Maréchale  president  ! 

MADAME  BERTHOLLET. 
He  might  well  boast  of  having  Virtue  herself  for  a  wife ! 
But  here  she  is. 


SCENE  IX. 

Madame    de    Blossac,    Madame    Berthollet, 
M.  De  Saint-Iriex. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (enters). 
Monsieur  de  Saint-Iriex. 

M.  DE  SAINT-IRIEX,   (boivs). 
Madame. 

MADAME  BERTHOLLET,  (returning). 
Ah  !  I  forgot. — Here  Madame  is  the  little  uniform. 

M.  DE  SAINT-IRIEX,  (astonished). 
The  little  uniform? 

MADAME  BERTHOLLET,  (affected). 

'Tis  a  coat  for  the  monkey  of  a  little  Savoyard.    I 
have  sewed  on  the  buttons. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
That  is  right,  my  dear  Madame  Berthollet,  leave  it 
there  ;  he  is  coming  ;  I  Will  give  it  to  him  ;  thank  you  1 
(Madame  Berthollet  exit,  after  having  put  the  coat  on  the 
work-table  at  the  lack  to  the  right.) 
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SCENE  X. 
Madame  de  Blossac,    M.  de  Saint-Iriex. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Toujours  charitable  !  c'est  une  fortune  pour  lui  que 
ce  soin  touchant...  (Il  regarde  le  petit  uniforme  avec  attend- 
rissement.')   Vous  êtes  un  ange  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ne  parlons  pas  de  cela.  Voyons,  monsieur  le  président, 
parlons  de  notre  œuvre...  sera-t-elle  adoptée  par  l'ad- 
ministration ? 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
J'en  doute.  Il  nous  faudrait  pour  cela  la  protection 
d'un  personnage  en  crédit...     (Finement.)  Le  maréchal 
d'Estigny,  par  exemple... 

MADAME  BERTHOLLET,  annonçant. 
Madame  la  comtesse  et  mademoiselle  de  Clairmont. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  avec 
Voici  sa  nièce,  addressez-vous  à  elle. 


SCÈNE  XL 

Madame  Berthollet,  Jeanne,  La  Comtesse, 
Madame  de  Blossac,  M.  de  Saint-Iriex. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  allant  au-devant  de  la  comtesse. 
C'est  un  honneur  bien  inattendu  pour  moi  que  la 

visite  de  madame  de  Clairmont. 

LA  COMTESSE 
Il  ne  faut  pas  m'en  savoir  gré...  je  viens  par  ordre... 
c'est  mon  oncle  qui  m'envoie...  Il  veut  absolument  vous 
voir  aujourd'hui. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Et  pourquoi  ? 

MADAME  BERTHOLLET. 
Madame  Duvernois,  madame  Courtin. 

LA  COMTESSE,  confidentiellement. 

Pour  une  raison  que  nous  vous  dirons  tout  à  l'heure.. 

quand  vous  aurez  moins  de  monde.  (Madame  de  Blossac 

conduit  là  comtesse  et  Jeanne  au  canapé  sur  lequel  elles  s'as- 

seyent.) 


SCENE    XII. 

Madame  Berthollet,  Madame  Duvernois,  Ma- 
dame Courtin,  M.  de  Saint-Iriex,  Madame 
de  Blossac,  la  Comtesse,  Jeanne. 

M.  DE  SALNT-IRIEX. 
Ah  !  deux  dames  de  notre  œuvre.  (Aux  dames.)  Tou- 
jours exactes,  mesdames  ?  (Madame  de  Blossac  vient  re- 
cevoir les  deux  dames,  puis  retourne  près  de  la  comtesse  et 
s'assied  à  côté  d'elle  siùr  une  chaise,  Madame  Duvernois  et 
madame  Courtin  vont  à  la  table  à  gauche.) 

MADAME  BERTHOLLET. 
M.  des  Tourbières. 

M.  DE  SAINT-IRLEX. 
Et  notre  trésorier. 


SCENE  X. 

Madame  de  Blossac,  M.  de  Saint-Iriex, 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Always  charitable  !  this  tender  care  is  a  fortune  for 
him.     (Re  looks  at  the  little  uniform  with  emotion).  You  are 
an  angel  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Do  not  let  us  speak  of  that.    See,  Monsieur  le  Presi- 
dent, let  us  talk  of  our  society.    Will  it  be  encouraged 
by  the  administration  ? 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
I  doubt  it.     We  need  for  that  the  protection  of  a  per- 
son of  repute,  (delicately),  the  Marshal  d'Estigny,  for 
instance. 

MADAME  BERTHOLLET,  (announces) 
Madame  la  Countess  and  Mademoiselle  de  Clairrnont. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (with  dignity). 
Here  is  his  niece,  address  yourself  to  her. 


SCENE  XL 

Madame  Berthollet,  Jeanne,  the  Countess 
Madame  de  Blossac,  M.  de  Saint-Iriex. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (going  to  meet  the  countess). 

The  visit  of  Madame  de  Clairmont  is  an  unexpected 
honor  to  me. 

THE  COUNTESS. 
You  must  not  thank  me  for  it.    I  come  according  to 
orders.  My  uncle  sent  me.  He  wishes  particulary  to  see 
you  to-day. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
And  why  1 

MADAME  BERTHOLLET. 
Madame  Duvernois,  Madame  Courtin. 

THE  COUNTESS,  (confidentially). 
For  a  reason  which  we  will  tell  you  presently,  when 
you  have  less  company.     (Madame  de  Blossac  conducts  the 
countess  and  Jeanne  to  the  sofa,  on  which  they  seat  them- 
selves). 


SCENE  XII. 

Madame  Berthollet,  Madame  Duvernois,  Ma- 
dame Courtin,  M.  de  Saint-Iriex,  Madame  df 
Blossac,  the  Countess,  Jeanne. 

M.  DE  SAINT  IRIEX. 
Ah  !  Two  ladies  of  our  society.  (To  the  ladies.)  Always 
punctual,  Mesdames.  (Madame  de  Blossac  receives  the 
two  ladies,  then  returns  to  the  countess,  and  seats  herself  on 
a  chair  by  her  side.  Madame  Duvernois  and  Madame  Cour- 
tin go  to  the  table  on  the  left.) 

MADAME  BERTHOLLET. 
M.  des  Tourbières. 

M.  DE  SAINT-IRIEX.* 
And  our  treasurer. 
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I,  A  D  V    T  A  R  T  C  F  F  E  . 


SCÈNE  XIII. 

Les  Precedents,  DES  TOURBIERES  :  cos- 
tume simple,  tenue  sévère,  demarche  empesée, 
le  ton  sentencieux  tCun  sot  qui  pi'ese  ses  paroles. 

DES  TOURBIÈRES,  aux  deux  dames  qui  le  saluent. 

Ne  prenez  pas  garde  à  moi,  mesdames,  de  grâce  !... 
(A  part.)  Attention  !  mesurons  mon  discours  et  soyons 
à  mon  rôle  de  vertueux  imbécile.  (Haut  à  madame  de 
Blossac.)  Hier,  vous  étiez  bien  souffrante,  madame... 
Êtes-vous  plus  satisfaite  de  votre  santé  aujourd'hui  ? 
J'avais  le  projet  de  venir  savoir  plus  tôt  de  vos  nouvel- 
les, mais  il  m'a  été  impossible  de  l'effectuer. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  suis  mieux,  je  vous  remercie. 

DES  TOURBIERES. 
Prenez-y  garde,  madame  de  Blossac  !  à  force  de  mor- 
tifications, vous  vous  vous  rendrez  malade. .  .Je  vous  le 
dis  toujours. .  .c'est  grave  !. . .  Il  ne  faut  pas  jouer  avec 
les  mortifications.  (A  la  comptesse.)  Monsieur  le  maré- 
chal?... 

LA  COMTESSE. 
Il  vous  attend  ce  soir.  Il  a  quelque  chose  à  vous  dire. 
(Elle  cause  avec  madame  de  Blossac.) 

DES  TOURBIERES. 
Quelque  chose  à  me  raconter,  sans  doute. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  a  la  comtesse. 
C'est  son  auditeur  favori. 

DES  TOURBIERES,  àpart. 

C'est-à-dire  sa  victime  préférée.   (Haut  à  Jeanne  en 

passant  derrière  le  canapé.)  Mademoiselle,  oserai-je  vous 

demauder  si  vous  avez  donné  un  pendant  à  ce  charmant 

paysage  que  vous  présentâtes  l'autre  jour  au  maréchal? 

JEANNE. 
Pas  encore,  mais  j'y  travaille. 

DES  TOURBIERES. 
Vous  cultivez  le  dessin  avec  préférence  ? 

JEANNE. 
C'est  ma  passion  ! 

DES  TOURBIERES,  choqué. 
Passion!  ce  mot  me  surprend...  Savez-vous  ce  que 
c'est  que  d'avoir  une  passion  ? 

JEANNE. 
Oui,  c'est  aimer  trop. 

LA  COMTESSE. 
Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  là  ? 

JEANNE. 
Maman,  je  dis  que  j'aime  à  dessiner  beaucoup  trop. 

LA  COMTESSE. 
C'est  vrai  :  elle  se  lève  avec,le  jour  pour  dessiner,  et 
le  soir  à  huit  heures  elle  tombe  de  sommeil. 

DES  TOURBEERES. 
Quel  est  son  maître  de  dessin. 

LA  COMTESSE. 
C'est  Marcelin. 


SCENE  XIII. 

The  Foregoing,  Des  Tourbières:  Costume 
simple,  deportment  severe,  hearing  stiff,  the 
sententious  tone  of  a  fool  ivlio  weighs  his 
words. 

DES  TOURBDGRES,  (to  the  ladies,  who  salute  him). 

Do  not  mind  me,  ladies,  I  pray  you  !  (Aside.)  Now 
then,  let  us  treasure  our  discourse,  and  be  careful  of  our 
character  of  a  virtuous  idiot.  (Aloud,  to  Madame  de 
Blossac.)  Yesterday,  you  were  suffering  considerably, 
Madame.  Are  you  in  better  health  to-day.  I  had  in- 
tended coming  sooner  to  hear  from  you,  but  it  has  been 
impossible  to  effect  it. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  am  better,  I  thank  you. 

DES  TOURBIERES. 
Be  careful,  Madame  de  Blossac  !  For  you  will  make 
yourself  ill,  by  dint  of  penance.  I  tell  you  so  always. 
It  is  a  serious  consideration  !  One  must  not  play  with 
self- mortifications.  (To  the  Countess.)  Monsieur  le 
maréchal  ? 

THE  COUNTESS. 
He  expects  you  this  evening.    He  has  something  to 
say  to  you.     (She  talks  with  Madame  de  Blossac). 

DES  TOURBIERES. 

Something  to  relate  to  me,  doubtless. 
im-    MADAME  DE  BLOSSAC,  (to  the  Countess). 
That  is  his  favorite  listener. 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
That  is  to  say  his  preferred  victim.  (Aloud  to  Jeanne, 
passing  behind  the  sofa.)  Mademoiselle,  may  I  inquire  of 
you  if  you  have  painted  a  companion  to  the  charming 
landscape  which  you  presented  the  other  day  to  the  mar- 
shal ? 

JEANNE. 
Not  yet,  but  I  am  at  work  upon  it. 

DES  TOURBIERES. 
Do  you  cultivate  drawing  in  preference  ? 

JEANNE. 
That  is  my  passion  ! 

DES  TOURBIERES,  (shocked). 
Passion  !  that  word  surprises  me.    Do  you  know  what 
it  is  to  have  a  passion  ? 

JEANNE. 
Yes.    It  is  to  love  too  much. 

THE  COUNTESS. 
What  is  it  she  is  saying  there  ? 
JEANNE. 
Mamma,  I  said  that  I  love  to  draw  a  great  deal  too 
much. 

THE  COUNTESS. 
That  is  true  ;  she  rises  at  dawn  to  draw,  and  at  eight 
o'clock  in  the  evening  she  falls  asleep. 

DES  TOURBIERES. 
Who  is  her  drawing-master? 

THE  COUNTESS. 
Marcelin. 
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DES  TOURBIERES. 
Excellent! . .  .  un  véritable  artiste.  (H  indique  à  Jeanne 
un  tableau  appendu  à  droite  ;  Jeanne  se  lève  pour  le  regarder 
et  des  Tourbières  va  rejoindre  Saint-Iriez  à  gauche.) 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Et  puis  un  bien  honnête  homme  !    (Bas  à  la  comtesse.) 
Il  avait  tourné  la  tête  à  une  de  ses  élèves. . .  Eh  bien  ! 
il  l'a  épousée. .  .c'est  une  belle  action!     , 

LA  COMTESSE. 
Oui,  mais  comme  il  ne  pourrait  pas  la  recommencer, 
je  vais  lui  donner  son  congé,  à  ce  séducteur. . .  honnête 
homme  !  Est-ce  que  vous  croyez  avoir  fait  son  éloge  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Mais  sans  doute,  madame,  c'est  un  éloge  sincère. 

LA  COMTESSE. 
Et  mortel!...  Quels  éloges.  Ah!  si  c'est  comme  cela 
que  vous  les  faites?. . .  je  vous  en  prie,  dites  toujours  du 
mal  de  moi. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Madame,  de  grâce,  n'ayez  pas  d'esprit  contre  moi  : 
cela  vous  est  trop  facile. 

JEANNE,  apercevant  l'uniforme  du  singe. 
Ah!  un  uniforme  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?. . .  <A 
madame  de  Blossac.)    Permettez-vous,  madame  ? 

M.  DE  SAINT-IRIEX,  faisant  impas  vers  Jeanne. 
Cela  !  c'est  une  belle  action  ! 

LA  COMTESSE. 
Encore  !    (A  part.)   J'ai  peur,  cela  va  être  quelque 
noirceur. 

JEANNE,  au  milieu  de  la  scène. 
C'est  un  paletot  pour  une  levrette  ! 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Non,  c'est  un  uniforme  de  major. 

JEANNE. 
Pour  un  polichinelle  ? 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Pour  un  singe  !  pour  le  gagne-pain  d'un  petit  Savoy- 
ard dont  madame  de  Blossac  est  la  bienfaitrice. . .  Elle 
a  accueilli  l'enfant  des  montagnes,  et  elle  protège  sa 
modest  industrie. 

DES  TOURBIERES,  avec  un  attendrissement  comique. 
Je  la  reconnais  bien  là  !  sa  bonté  est  inépuisable.  Ma- 
dame de  Blossac  étend  l'humanité  jusque  sur . . . 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Les  singes  ? 

DES  TOURBIERES. 
Jusque  sur  les  moindres  créatures.  . .  Ce  pauvre  petit 
joueur  de  vielle,  comme  il  va  vous  bénir  ! 

JEANNE. 

Eh  bien!  maman  n'est  pas  dans  ces  idées-là...  Elle 
ne  veut  pas  que  les  enfants  courent  les  rues. .  .Elle  aussi 
a  recueilli,  il  y  a  trois  ans,  un  petit  Savoyard,  mais  elle 
l'a  forcé  à  vendre  sa  vielle  et  elle  a  mis  le  pauvre  enfant 
en  pension  chez  les  Frères. . .  Il  pleurait  bien  !  (Elle  re- 
porte l'habit  où  elle  l'a  pris  et  reprend  sa  place  sur  le  canapé.) 


DES  TOURBIERES. 
Excellent  ! — a  true  artist.     (Se  shoivs  Jeanne  a  picture 
hung  to  the  right;  Jeanne  rises  to  look  at  it  and  des  Tourbières 
rejoins  Saint-Iricx  on  the  left.) 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
And,  besides,  a  very  good  man  !     (Low  to  the  countess.) 
He  turned  the  head  of  one  of  his  scholars — well  !  he  has 
married  her — it  was  a  commendable  act. 

THE  COUNTESS. 
Yes,  but  as  he  could  not  begin  it  anew,  I  shall  give  a 
dismissal  to  this  seducer — good  man  !     Do  you  believe 
you  have  pronounced  his  eulogy  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Undoubtedly,  madam,  it  was  a  sincere  eulogy. 

THE  COUNTESS. 
Mon  dieu,  what  praises.     Ah  !  if  it  is  in  that  way  you 
distribute  them,  I  beg  you  to  always  speak  ill  of  me. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Madame,  I  pray  you  do  not  use  your  wit  against  me  : 
that  is  too  easy  for  you  to  do. 

JEANNE,  (perceiving  the  monkey's  uniform). 
Ah  !  a  uniform  !     What  is  that  ?     (To  Madam  de  Blos- 
sac.)   Will  you  permit  me,  madame  ? 

M.  DE  SAINT-IRIEX,  (advancing  a  step  towards  Jeanne). 
That  !  it  is  a  charitable  action  ! 

THE  COUNTESS. 
Again  !    (Aside).    I  fear  there  will  be  some  business 
here. 

JEANNE,  (in  the  centre  of  the  stage). 
It  is  a  great-coat  for  a  greyhound  ! 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
No,  it  is  a  major's  uniform. 

JEANNE.      • 
For  Punch  ? 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
For  a  monkey  !  to  earn  the  daily  bread  of  a  little  Sa- 
voyard.    She  has  welcomed  the  child  of  the  mountains, 
and  she  protects  his  modest  industry. 

DES  TOURBIERES,  (with  comic  emotion). 
I  recognize  her  so  well  in  that  !  her  goodness  is  inex- 
haustible.   Madame  de  Blossac  extends  her  humanity 
even  to 

THE  COUNTESS,  (aside). 
The  monkeys  ? 

DES  TOURBIERES. 
Even  to  the  least  of  creatures.  This  poor  little  hurdy- 
gurdy  player,  how  he  will  bless  you  ! 

JEANNE. 
Well  !  mamma  is  not  of  that  mind.  She  does  not  ap- 
prove of  children's  running  in  the  streets.  She  also 
received,  three  years  ago,  a  little  Savoyard,  but  she 
compelled  him  to  sell  his  hurdy-gurdy,  and  put  the  poor 
child  at  boarding-school  among  the  brothers.  He  wept 
heartily  !  (She  carries  back  the  coat  to  where  she  took  it  from 
and  takes  her  place  on  the  sofa.) 
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M.  DE  SAIXT-IRIEX. 
Ce  genre  de  charité  en  vaut  un  autre.  .  .  l'éducation 
est  le  plus  grand  des  bienfaits. 

DES  TOURBIERES. 
Cest  selon,  pardonnez-moi  !. ..  Pour  nous  autres,  oui.  .■ 
mais  l'éducation  est  souvent  fatale  aux  enfants  du  pau- 
vre. Us  apprennent  à  lire,  et  ils  lisent  des  livres  dange- 
reux. . .  Ils  apprennent  à  écrire,  monsienr,  et  ils  devien- 
nent souvent  faussaires...  Eh  bien!  s'ils  n'avaient  pas 
appris  à  écrire,  ils  n'auraient  pu  commettre  de  faux  en 
écriture  ! 

M.  DE  SAINT-HHEX. 
Vous  allez  un  pu  loin. . . 

DES  TOURBIERES. 
Ce  que  je  dis  aet  vrai,  monsieur,  je  ne  hasarde  rien. . . 
D'après  un  relevé  statistique  que  j'ai  vu. . .  que  j'ai  vu, 
mesdames,  de  mes  deux  yeux  vu,  il  a  été  constaté  que 
tous  les  condamnés  pour  faux  en  écriture,  savaient  écrire 
tous  plus  ou  moins  bien  ! 

M.   DE  SAINT-DRIES. 
Cela  doit  être.  (H  va  rejoindre  les  dames  à  gauche. 

DES  TOURBIERES,  apart. 
Je  suis  content  de  moi  ;  je  suis  presque  aussi  bête  que 
ce  monsieur.  Allons,  c'est  pins  facile  d'être  bête  que  je 
ne  le  croyais. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  bas  à  la  comtesse. 
Nous  ne  serons  pas  seules  un  moment . . .  (Elles  se  lèvent 
toutes  les  trois  et  descendent  à  V extrême  droite.)    Dites-moi 
donc,  madame,  pourquoi  M.  le  maréchal  d'Estigny  veut 
absolument  me  voir  aujourd'hui. 

LA  COMTESSE,  bas  à  madame  de  Blossac. 
Il  m'envoie  vous  prier  à  diner. . .  Il  veut  que  sa  chère 
voisine  partage  sa  joie,  le  bonheur  de  toute  sa  famille... 
Il  ne  veut  pas  un  regret. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  avez  donc  une  bonne  nouvelle  à  m'apprendre  ? 

LA  COMTESSE. 
Le  mariage  de  ma  fille. . .  Il  a  voulu  que  je  vinsse 
moi-mêjne  vous  l'annoncir. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Elle  se  marie  déjà  !  mais  c'est  une  enfant. 

JEANNE. 
Je  vais  avoir  seize  ans  ! 

LA  COMTESSE. 
Mon  futur  gendre  doit  dîner  avec  nous.  Je  suis  cer- 
taine qu'il  vous  plaira  ;  quoique  jeune,  c'est  un  homme 
sérieux.  Peut-être  même  avez-vous  déjà  entendu  parler 
de  lui. . .  c'est  M.  de  Renneville.  . . 

MADAME  DE  BLOSSAC 
M.  de  Renneville  ! . . .  Lequel  ?  j'en  connais  un. 

LA  COMTESSE. 
Hector  de  Renneville  !. . .  Il  y  en  a  deux. . .  Lequel 
est  le  vôtre  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Hector  ! . . .  oui,  c'est  bien  cela  ! . . .  c'est  le  mien. 

LA  COMTESSE. 
Ah  !  vous  le  connaissez  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Et  vous  ne  m'apprenez  rien  en  me  disant  que  c'est 
uu  des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de  Paris. . .  et  plus 


M.  DE  SATNT-IRIEX. 
This  kind  of  charity  is  worthy  of  another  ;  education 
is  the  greatest  of  benefits. 

DES  TOURBIERES. 
That  is,  pardon  me,  according  to  circumstances!  For 
us,  yes  ;  but  education  is  often  fatal  to  the  children  of 
the  poor  man.  They  learn  to  read,  and  they  read  dan- 
gerous books.  They  learn  to  write,  sir.  and  they  be- 
come often  forgers.  Well  !  if  they  had  not  learned  to 
write,  they  would  not  have  been  able  to  commit  crimes 
in  writing  ! 


Tou 


M.  DE  SATNT-IRIEX. 
;o  a  little  too  far. 


DES  TOURBIERES. 
What  I  say  is  true,  sir  ;  I  do  not  hazard  anything 
According  to  statistical  statement  that  I  have  seen — 
that  I  have  seen,  ladies,  with  my  own  eyes,  it  has  been 
ascertained  that  all  those  convicted  for  forgery,  knew 
how  to  write  more  or  less. 

M.  DE  SATNT-IRIEX. 
That  may  well  be  so.     (He  rejoins  the  ladies  on  the  left.) 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
I  am  satisfied  with  myself  ;  lam  almost  as  imbecile 
as  this  gentleman.    It  is  easier  to  be  a  fool  than  I 
thought  it  would  be. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (low  to  the  Countess). 
"We  shall  not  be  alone  a  moment.     (They  all  three  rise, 
and  go  down  to  the  extreme  right.)    Tell  me  then,  madame, 
why  M.  le  Maréchal  d'Estigny  wishes  absolutely  to  see 
me  to-day. 

THE  COUNTESS,  (low  to  Madame  de  Blossac). 
He  sends  me  to  beg  you  to  dine  with  him.   He  wishes 
that  his  dear  neighbor  should  share  his  joy,  the  happi- 
ness of  all  his  family.    He  will  not  accept  a  regret. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
You  have,  then,  good  news  to  apprise  me  of. 

THE  COUNTESS. 
The  marriage  of  my  daughter.    He  wished  that  I 
should  come  in  person  to  announce  it  to  you. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
She  to  be  married  already  !     She  is  a  child. 

JEANNE. 
I  am  nearly  sixteen  ! 

THE  COUNTESS. 
My  future  son-in-law  will  dine  with  us.    I  am  sure 
you  will  be  pleased  with  him  ;  although  young,  he  is  a 
sedate  man.   Perhaps  you  may  even  have  already  heard 
him  spoken  of  :  it  is  M.  de  Renneville. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
M.  de  Renneville  !    Which  one  ?    I  know  one 

THE  COUNTESS. 
Hector  de  Renneville.    There  are  two.    Which  is 
yours  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Hector!  yes,  it  is  he  :  it  is  mine. 

THE  COUNTESS. 
Ah  !  you  know  him  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
And  you  will  teach  me  nothing  new  by  telling  me 
that  he  is  one  of  the  most  distinguished  young  men  in 
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c'est  un  trèsbon  parti  I  Que  je  suis  joyeuse  de  cette 
bonne  nouvelle  !  Vous  ferez  au  maréchal  tous  mes  com- 
pliments (Lui  tendant  la  main.)  et  vous,  acceptez-les 
aussi.  Cette  chère  Jeanne  !  (E/le  passe  à  elle  et  va  l'em- 
brasser. La  comtesse  est  accaparée  par  M.  de  Saint-Iriex, 
mais  elle  suit  des  yeux  sa  fille.)- 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Eh  bien  !   madame  de  Clairmont,  vous  nous  tenez  tou- 
jours rigueur?   Vous  qui  quêtez  pour  l'œuvre  des  Crè- 
ches pour  toutes  les  bonne  œuvres  fondées  à  Paris,  vous 
refusez  de  participer  à  la  nôtre  ? 

LA  COMTESSE. 
Je  n'y  crois  pas  à  la  vôtre.    Monsieur  de  Saint-Iriex, 
il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  au  monde  que  les  idées 
fausses  :  elles  fout  tort  aux  idées  justes. 

DES  TOURBIERES. 
Cependant,  madame,  la  charité  est  toujours  la  charité, 
et  l'aumône... 

LA  COMTESSE. 
n  ne  faut  pas  abuser  d'aumône.    L'aumône  a  aussi 
son  crédit,  qu'il  faut  savoir  ménager. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  à  Jeanne,  du  côté  opposé  à 

Saint-Iriex. 
H  y  a  longtemps  que  vous  le  connaissez  ? 

JEANNE. 
Deux  mois. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  ne  l'aimez  pas  ? 

JEANNE. 
Si  !... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Déjà? 

JEANNE. 
Moi,  je  crois  qu'on  doit  s'aimer  tout  de  suite,  ou 
jamais:  c'est  une  idée  que  j'ai! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Cependant  il  faut  savoir  si  l'on  se  convient. 

JEANNE. 
On  devine  cela.    (Montrant  des  Tourbières.')   Je  n'ai  pas 
besoin  de  voir  ce  monsieur-là  bien  longtemps,  pour 
savoir  que  je  ne  l'aimerai  jamais. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
L'aimable  étourdie!...  elle  dit  tout!...  Mais  lui.  vous 
aime-t-il  ? 

JEANNE. 
Non,  il  rit  toujours!...  Quand  je  lui  dis  une  niaiserie, 
il  s'écrie  :  Qu'elle  est  gentille  !   Ce  n'est  pas  aimer,  cela. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Et  comment  ne  l'ai-je  pas  encore  rencontré  chez  le 
maréchal  ? 

JEANNE. 
Il  n'y  vient  que  le  matin...  Il  était  en  deuil,  il  n'allait 
pas  dans  le  monde. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Et  à  quand  la  noce  ? 

JEANNE. 
Je  ne  sais  pas. 
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Paris  ;  and  besides  it  is  an  excellent  match  !  How 
happy  I  am  to  hear  this  good  news  !  You  will  please 
extend  my  congratulations  to  the  marshal.  (Giving  her 
hand.)  And  you,  accept  them  also.  This,  dear  Jeanne  ! 
(Passes  over  to  her  to  embrace  her.  The  countess  is  monopo- 
lized by  M.  de  Saint-Iriex,  but  follows  her  daughter  with 
her  eyes.) 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Well,  Madame  de  Clairmont,  will  you  maintain  to- 
wards us  always  the  utmost  rigor?    You  who  seek  out 
money   for   infant   asylums,  all   the   good   institutions 
formed  in  Paris,  will  you  refuse  to  participate  in  ours  ? 

THE  COUNTESS. 
I  do  not  believe  in  yours.    M.  de  Saint-Iriex,  there  is 
nothing  more  dangerous  in  the  world  than  false  ideas  : 
they  injure  just  ones. 

DES  TOURBIERES. 
Nevertheless,  madame,  charity  is  always  charity  and 
alms-giving — 

THE  COUNTESS. 

One  must  not  abuse  alms-giving.  Even  that  has  it 
credit,  which  it  is  necessary  to  understand  how  to  man- 
age. 

MADAME  DE  BLOSSAC,   (to  Jeanne  on  the  side  opposite 
Saint-Iriex). 
Have  you  known  him  a  long  time  ? 

JEANNE. 
Two  months. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
You  do  not  love  him  ? 

JEANNE. 
Yes. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Already  ? 

JEANNE. 
I  believe  that  persons  love  each  other  immediately  or 
never  ;  it  is  an  idea  that  I  have  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Nevertheless,  it  is  necessary  to  know  if  both  agree. 

JEANNE. 
One  divines  that.     (Designating  as  des  Tourbières.)  I  do 
not  need  to  see  that  gentleman  a  long  time  to  know 
that  I  shall  never  love  him. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
The  pretty  simpleton  !  she  tells  everything!    But  he, 
does  he  love  you  ? 

JEANNE. 
No,  he  laughs  constantly  !     When  I  tell  him  some 
nonsense,  he  exclaims  :  how  pretty  she  is  !     That  is  not 
love. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
And  why  have  I  not  yet  met  him  at  the  marshals  ? 

JEANNE. 
He  comes  rather  early  here.    He  was  in  mourning,  he 
did  not  go  into  society. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
And  when  will  the  wedding  take  place  ? 

JEANNE. 
I  do  not  know. 
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LA  C0A1TESSE.  gui  n'a  pas  quitte  sa  fille  des  yeux,  et  se 
:nt  d'elle. 
La  noce?  Dans  trois  semaines,  mais  ce  soir  la  fête  des 
fiançailles...  A  ce  soir  donc  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Comment,  vous  partez  déjà  ? 

LA  COMTESSE. 
Pardon  de  vous  quitter  si  tôt  ;  nous  avons  de  graves 
affaires,  un  trousseau  :  Jeanne  a  rendez-vous  avec  des 
couturières,  des  marchandes  de  modes. 

JEANNE. 
On  me  fait  un  chapeau  à  plumes. 

LA  COMTESSE. 
Adieu  donc  !  je  vais  vous  annoncer  à  mon  oncle  et  lui 
dire  le  succès  de  mon  ambassade. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
A  ce  soir  !  (Madame  de  Blossac  reconduit  la  comtesse  jus- 
que dans  le  second  salon.) 


SCÈNE  XIV. 

Madame  Duvernois,   Des   Tourbières,   M.  De 
Saint-Iriex,  Madame  Courtin. 
MADAME  COURTIN. 
Quelle  est  donc  cette  dame  ? 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
C'est  la  nièce  du  maréchal  d'Estigny. 

MADAME  DUVERNOIS. 
C'est  une  merveilleuse  !  une  femme  à  la  mode. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  faire  de  généreuses  au- 
mônes. 

MADAME  DUVERNOIS. 
Avez-vous  remarqué  cette  robe  ? 

MADAME  COURTIN. 
Quel  mantelet  !     On  nourrirait  cent  pauvres  avec 
cette  parure-là. 

DES  TOURBIERES. 
On  fait  travailler  cent  ouvriers...   cela  revient  au 
même.     (Madame  Duvernois  va  auprès  de  madame  Courtin, 
à  droite.) 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Bien,  Monsieur  des  Tourbières  ! 

DES  TOURBIERES. 
Mesdames,  vous  ne  vous   intéressez  qu'aux  epilép- 
tiques...  c'est  de  la  partialité. 

SCÈNE  XV. 

Des  Tourbières,  Madame  de  Blossac,  M.  de 
Saint-Iriex,  Madame  Duvernois,  Madame 
Courtin. 

DES  TOURBIERES,  bas  à  Madame  de  Blossac 
qui  vient  de  rentrer.. 
Je  n'ai  plus  rien  à  vous  apprendre  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  bai. 
Non. 


THE   COUNTESS,    (who    has  not  taken   her  eyes  off  her 
daughter,  and  approaching  her). 
The  wedding?  In  three  weeks,  but  on  this  evening 
the  fête  of  betrothal.     This  evening,  then! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
How,  you  are  going  already  ? 

THE  COUNTESS. 
Pardon  me  that  we  leave  so  soon 
business,  a  trousseau  ;  Jear' 
dress-makers  and  tradesmen. 

JEANNE. 
They  are  making  for  me  a  bonnet 

THE  COUNTESS. 
Adieu,  then  !    I  go  to  announce  your  coming  to  my 
uncle,  and  to  tell  him  the  success  of  my  embassy. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
This  evening  !    (Madame  de    Blossac  accompanies    the 
countess  to  the  second  dratving-room.) 


SCENE  XIV. 

Madame   Duvernois,  des    Tourbières,    M.    de 
Saint-Iriex,  Madame  Courtin. 

MADAME  COURTIN. 
Who  is  this  lady  ? 

M.  DE  SALNT-IRIEX. 
She  is  the  niece  of  the  marshal  d'Estigny. 

MADAME  DUVERNOIS. 
She  is  an  affected  person  !  a  fashionable  woman. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Which  does  not  prevent  her  from  bestowing  generous 
alms. 

MADAME  DUVERNOIS. 
Did  you  notice  that  dress  ? 

MADAME  COURTIN. 
What  a  mantilla  !     One  could  feed  an  hundred  pau- 
pers with  such  clothing. 

DES  TOURBIERES. 

It  gives  work  to  an  hundred  working  people  ;  that 
amounts  to  the  same.  (Madame  Duvernois  goes  to  Madame 
Courtin  on  the  right.) 

M.  DE  SALNT-IRLEX. 
Good,  Monsieur  des  Tourbières  ! 

DES  TOURBIERES. 
Ladies,  you  interest  yourselves  only  with  epileptics  ; 
that  is  partiality. 


SCENE  XV. 

Des  Tourbières,  Madame  De  Blossac,  M.  De 
Saint-Iriex,  Madame  Duvernois,  Madame 
Courtin. 

DES  TOURBIERES,  (low  to  Madame  de  Blossac,  who  has 
just  re-entered). 
I  have  nothing  more  of  which  to  apprise  you. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (low). 
No. 
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DES  TOURBIERES,  bas. 
C'est  elle  qu'il  va  épouser  ? 
MADAME  DE  BLOSSAC,  sans  lui  répondre,  à  haute  voix. 
Qu'elle  est  charmante,  Mademoiselle  de  Clairmout, 
n'est-ce  pas  ? 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Elle  est  jolie. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Jolie,  ce  n'est  rien. 

DES   TOURBIERES,  en  descendant  un  peu  la  table. 
Ce  qui  plait  en  elle,  c'est  cette  naïveté,  cet  air  d'inno- 
cence ci  naturel  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Sa  vue  seule  suffit  pour  désarmer,  pour  confondre  les 
méchants.     Oh  !  je  suis  bien  aise  qu'on  la  marie  !     Tous 
ces  vilains  bruits  vont  tomber. 

MADAME  DUVERNOIS. 
Des  bruits  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Des  propos  absurdes  ! 

MADAME  DUVERNOIS. 
Des  propos  ?     {Madame  Duvernois  et  Madame  Courtin 
vont  a  table  à  gauche.) 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ces  dames  ont  sans  doute  terminé  leur  examen  ?  Nous 
pouvons,  monsieur  le  président,  nous  occuper  de  notre 
œuvre. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Un  instant,  madame...  un  instant...  je  voudrais... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Voici  la  réponse  du  médecin  ;  il  consent  à  donner  ses 
soins  a  nos  pauvres  malades. 

M.  DE  SAINT-LRIEX. 
Des  propos  sur  Mademoiselle  de  Clairmont  !...    A 
part.)      Oh  !  mais  ceci  me  regarde.      (Haut.)     Et  de 
quelle  nature  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Une   histoire    impossible. — Toilà,  monsieur  le  pré- 
sident, une  demande  d'admission  :  une  pauvre  femme  du 
faubourg  du  Roule  désire  faire  entrer  son  fils... 

MADAME  DUYERNOIS. 
H  n'a  pas  les  conditions  voulues. 

DES  TOURBIERES. 
Il  n'est  pas  épileptique  ? 

MADAME  DUVERNOIS. 
n  a  seulement  un  tic  nerveux. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Allons,  madame  Duvernois,  il  faut  être  indulgente. 

DES  TOURBIERES. 
Fermons  les  yeux.     (A  part.)    Une  oeuvre  de  charité 
saupoudrée  de  calomnie,  cela  devient  piquant. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
On  prête  des  aventures  à  Mademoiselle  de  Clairmont  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Des  aventures,  non...  une  seule,  et  c'était  bien  assez. 
Quand,  on  me  parlait  de  ces  choses-là,  moi,  qui  la  con- 
nais, j'étais  indignée  ! 


DES  TOURBIERES,  (low). 

It  is  she  whom  he  is  going  to  marry. 
MADAME  DE  BLOSSAC,  (aloud  without  replying  to  him). 

How  charming  is  Mademoiselle  de  Clairmont  ;  is  she 
not. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
She  is  pretty. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Pretty  !  that  is  nothing. 

DES  TOURBIERES,  (going  further  down  the  table). 
That  which  pleases  in  her,  is  this  ingenuousness,  this 
air  of  innocence,  so  natural  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
The  sight  of  her  is  sufficient  to  disarm,  to  confound  the 
wicked.      Oh  !   I  am  very  glad  they  are  going  to  marry 
her!    All  these  villainous  reports  will  fall  through. 

MADAME  DUVERNOIS. 
Reports  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Absurd  insinuations! 

MADAME  DUVERNOIS. 
Insinuations  ?     (Madame  Duvernois  and  Madame  Courtin 
pass  to  the  table  on  the  left.) 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
These  ladies  have,  doubtless,  finished  their  examina- 
tion.    We  can,  Mr.  Chairman,  occupy  ourselves  with  our 
work. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
One  instant,  madame,  one  instant.    I  would  like— 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Here  is  the  reply  of  the  physician  ;  he  consents  to  give 
his  attention  to  these  poor,  sick  persons. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Insinuations  about  Mademoiselle  Clairmont  !     (Aside,) 
Oh  !  but  that  affects  me.     (Aloud,)  And  of  what  nature  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
An  impossible  story.     Here,  monsieur  le  president,  is 
a  request  for  admission  :  a  poor  woman  in  the  Faubourg 
du  Roule  wishes  to  enter  her  son. 

MADAME  DUVERNOIS. 
He  has  not  the  necessary  conditions. 
DES  TOURBIERES. 
He  is  not  epileptic  ? 

MADAME  DUVERNOIS. 
He  has  only  a  nervous  tic. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah  !  Madame  Duvernois,  we  must  be  indulgent. 

DES  TOURBIERES. 
Let  us  shut  our  eyes.     (Aside,)  A  work  of  charity 
interlarded  with  calumny  ;  this  becomes  piquant. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
They  ascribe  adventures  to  Mademoiselle  de  Clair- 
mont? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Adventures?    No  ;  one  only,  and  that  is  quite  enough. 
When  they  spoke  to  me  of  those  things,  to  me  who  know 
her,  I  was  indignant  ! 
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M.  DK  SAINT-IUIEX. 

Les  personne?  quo  Dons  croyons connai  tresont  souvent 

celles  qui  se  cachent  le  plus  de  non?  :  el  Bi  cette  demoi- 

Belle  a  dee  iutrigui  n'esl  pas  vous,  ce  n'est 

pas  madame  de  tUossuc  qu'elle  choisira  pour  confidente. 

MADAME  DTJVEENOIS. 
Non,  certainement. 

MADAME  DE  BLOS 
Non,  mais  elle  n'a  rien  ù  confier...  je  répondrais  d'elle. 
Et  vous  voyez  que  les  odieuses  calomnies  dont  on  a 
voulu  flétrir  son  nom  ne  lui  ont  fuit  aucun  tort,  puisque 
tout  cela  se  termine  par  un  excellent  mariage...  Les 
méchants  en  seront  pour  leurs  frais,  j'en  suis  bien  con- 
tente, car  je  deviens  méchante  à  mon  tour. 

DES  TOURBRIÈRES,  àpart. 
Diable  !  elle  prend  sa  défense...  elle  veut  la  perdre. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Peut-être,  madame,  les  soupçons  ne  sont-ils  pas  auss1 
légers  que  votre  bon  cœur  vous  le  fait  croire...  l 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Mon  bon  cœur  me  fait  croire  qu'une  jeune  fille  bien 
élevée,   comme  l'est  mademoiselle   de   Clairmont,  est 
incapable  de  donner  des  rendez-vous  la  nuit  à  un  jeune 
homme. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Des  rendez-vous  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
On  a  beau  dire  que  le  père  de  monsieur...  monsieur... 
j'oublie  le  nom...  Ah  !  M.  Charles  Valleray... 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Charles  Valleray  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

Était  l'ennemi  de  so  famille  ;  que  si  elle  l'aimait,  elle 
ne  pouvait  le  voir  qu'en  secret...  Je  ne  croirai  jamais  ce 
conte-là. 

DES  TOURBD3RES. 

Allons  donc  !  c'est  quelque  méprise  qu'il  ne  faut  pas 
ébruiter. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 

Monsieur,  un  nom  cite un  rendez-vous  donné  la 

nuit....  c'est  sérieux  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

Qu'importe,  si  c'est  un  mensonge,  qu'un  nom  soit 

cite  !...  N'affirme-t-on  pas  que  le  jardinier  de  la  vieille 

marquise  de   ClairmoDt,  Léonard,   le  jardinier  qu'elle 

avait  à  Blois,  a  lui-même  surpris  les  deux  jeunes  gens  ? 

MADAME  DUVERNOIS. 
Surpris  les  deux  jeunes  gens  ! 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Les  deux  jeunes  gens  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Tout  cela  prouve  bien  que  c'est  une  histoire  inventée 
à  plaisir. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Mais  qui  vous  prouve  la  faussetté  de  ce  récit  ? 


M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Those  whom  we  believe  we  know,  are  often  those  who 
■dually  conceal  themselves  from  us;  and  if  this 
lady  hare  intrigues,  be  certain  it  is  not  yon,  it  is 
idame  de  Blossac,  whom  she  will  choose  for  a  con- 
fidant. 

MADAME  DUVERNOIS. 
No,  certainly  not. 

MADAME  DE  BLOP> 
No,  but  she  has  nothing  to  confide.  I  will  answer  for 
her  ;  and  you  see  that  the  odious  calumnies  with  which 
they  have  wished  to  blast  her  name,  will  do  her  no 
wrong,  since  all  that  will  terminate  in  an  excellent 
marriage.  The  evil-doers  will  have  that  for  their  pains 
I  am  well  satisfied,  for  I  become  wicked  in  my  turn. 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
Diable  ?  she  defends  her  :  she  wishes  to  ruin  her. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Madame,  are  not  the  suspicions,  perhaps,  so  light,  that 
your  good  heart  makes  you  believe. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
My  good  heart  makes  me  believe   that  a  young  girl, 
well  brought  up,  as  Mademoiselle  de  Clairmont    ha9 
been,  is  incapable  of  giving  assignations  at  night  to  a 
young  man. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Assignations  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
It  is  useless  for  them  to  say  that  the  father  of  Mon- 
sieur— Monsieur,  I  forget  the  name — ah!   M.   Charles 
Valleray 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Charles  Valleray  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Was  the  enemy  of  her  family  ;  that  if  she  loved  him, 
she  could  see  him  only  in  secret.    I  will  never  believe 
that  tale. 

DES  TOURBIERES. 
Ah  then  !  it  is  some  mistake  which  must  not  be  noised 
about. 

M.  DE  SAINT-rRIEX. 
Monsieur,  a  name  given,  a  meeting  given  at  night — 
that  is  serious  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
What  does  it  matter,  if  it  be  a  falsehood,  that  a  name 
is  given  ?  Do  they  not  affirm  that  the  gardener  of  the 
old  Marchioness  de  Clairmont,  Lionard,  the  gardener, 
whom  she  had  at  Blois,  did  himself  surprise  the  two  young 
people  ? 

MADAME  DTJVERNOIS. 
Surprised  the  two  young  people  ! 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
The  two  young  people  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
All  that  proves  conclusively,  that  it  is  a  story  invented 
at  pleasure. 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
But  what  proves  the  falsity  of  this  relation  1 
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MADAME  DE  I 

d'uu 
COUp  '. 

I'ardnn.  madam 
qu'il  eat  inutile  de  vuus  dire,  je  ae  puis  entendre  de 

Bung-froid  des  propos  qui... 

MADAME  DUVERNOIS. 
Eh  Monsieur,  vous  n'êtes  pus  le  tuteur  de  mademoiselle 
Jeanne '.' 

M.   DE  SAINT-IRIEX. 
Non,  madome,  mais  je  • 

MAI 'AME  DE  BLOSSAC. 
Un  allié  des  Clairmont? 

JNT-IRIEX. 
Non,  Madame. 

MADAME   DE  BLOSSAC. 
Un  camarade  du  maréchal  ? 

M.  DE  SAIXT-IRIEX. 
.i  pas  cet  honneur. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Alors,  monsieur,  de  quel  droit  vous  hâtez-vous  d'ac- 
cucilir  des  Eoupçons  indignes'.' 

M.    DE  SAINT-IEIEX. 
Du  droit  de  ma  conscience,  madame,  qui  m'ordonne 
d'avetir  les  personnes  intéressées. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur,  vous   m'effrayez!  Devant  qui  ai-je  eu  le 
malheur  de  parle  ! 

M.  DE  SAINT-miEX. 
Devant  l'ami  du  marquis  de  Renneville. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Le  père  d'Hector  de  Renneville  !   Ah  !  monsieur,  je 
vous  en  conjure... 

M.   DE   SAIXT-IRIEX.  allant  prendre  son  chapeau  sur 
une  chaise  au  fond. 
le  connais  mon  devoir,  madame?  Le  blazon  des  Ren- 
neville doit  rester  sans  tache... 

MADAME   DE   BLOSSAC. 
Mais  enfin  que  prétendez-vous? 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
Je  connais  mon  devoir  !  et  je  sais  ce  qu'il  me  reste  à 
faire. 

(Il  sort. 


SCÈNE  XVI. 

Madame    Courtin,    Madame    Duvernois,    Ma- 
dame  de   Blossac,  Des  Tourbières. 

MADAME   DUVERNOIS. 
Quel  scandale  !  à  seize  ans  avoir  déjà  des  intrigues  ! 

MADAME  COURTES. 
Ah  !   c'est  le  fruit  de  l'éducation  nouvelle. 

DES  TOURBIERES. 
En  effet,  cela  ne  s'était  jamais  vu  (Bas  à  madame  de 


iSSAO. 
i  me  can  jndge  her  at  a 

Pardon  i»  .isons  which 

ir  coolly  in- 
sinuation which — 

MADAM 
But,  ■  guardian  of  Mademoi- 

selle Jeanne. 

M.  DESAEST-IR] 

Nu,  Madame,  but  I  am — 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
An  ally  of  the  Clairmonts  ? 

M.  DE  SAINT-LRIEX. 
No,  Madame. 

MADAME  DE  BLOS- 
A  companion  of  the  marshal's? 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
I  have  not  that  honor. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Then,  monsieur,  by  what  right  do  you  wish  to  wel- 
come these  unworthy  suspicions  ? 

M.  DE  SAINT-IRIEX. 
By  the  right  of  my  conscience,  madame,  which  orders 
me  to  warn  the  persons  interested. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur,  you  frighten  me  !     Before  whom  have  I  had 
the  misfortune  to  speak  ? 

M.  DE  SATNT-IRIEX. 
Before  a  friend  of  the  Marquis  de  Renneville. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
The  father  of  Hector  de  Renneville  !  Ah  !   monsieur, 
I  implore  you — 

M.  DE  SAIXT-HÏIEX,  (taking  his  hat  from  a  chair  far 
back). 
I  know  my  duty,  madame.    The  arms  of  the  Rcnnc- 
villes'  must  remain  without  a  spot — 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
But  finally,, what  do  you  intend  to  do? 
M.  DE  SAIXT-IRIEX. 
I  know  my  duty  !  and  I  know  what  there  is  for  me  to 
do.  (Exit.) 


SCENE  XVI. 

Madame  Courtin,  Madame  Duvernois,  Madame 
De  Blossac,  Des  Tourbières. 

MADAME  DUYERNi  | 
How  scandalous  !  at  sixteen  to  have  already  intrigues  ! 

MADAME  COURTLN. 
Ah  I  that  is  the  result  of  the  new  education. 

DES  TOURBIERES. 
Indeed,  such  a  thing  was  never  known!   (Low  to  Ma- 
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Blossac,  avec  malice.)  Imprudente!  vous  avez  raconté 
cette  aventure  devant  ce  vieillard,  et  il  est  l'ami  du 
marquis  de  Eenneville. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah  !  je  suis  désolée. 

DES   TOURBIERES,  à  part. 
Elle  le  savait  !  (Haut.)  Mais  cette  histoire?... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Elle  est  vraie. 

DES  TOURBIERES. 
Non  c'est  une  calomnie. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Bientôt  tout  vous  sera  révélé.   L'  histoire  est  vraie. 

DES  TOURBIERES. 
Vraie  ?...  Je  ne  l'aurais  pas  cru... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Comment  ? 

DES  TOURBIERES. 
Vous  avez  du  bonheur  ! 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


dame  de  Blossac,  malicious!!/.)  Imprudent!  you  have 
related  this  adventure  before  this  old  man,  and  he  is  a 
friend  of  the  Marquis  de  lîenneville  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah  !  I  am  disconsolate 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
She  knew  it  !  (aloud.)    But  this  story  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC, 
It  is  true. 

DES  TOURBIERES. 
No,  it  is  a  slander. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
All  -will  be  revealed  to  you  soon.     The  story  is  true. 

DES' TOURBIERES. 
True  ?  I  should  not  have  believed  it— 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Why? 

DES  TOURBIERES. 
Because  you  are  happy  ! 


END   OF   ACT   FIRST. 


ACTE   DEUXIEME. 


Un  salon  richement  meublé,  dans  l'hôtel  du  maréchal 
d'Estingy  ;  au  fond,  des  serres  en  galerie. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Maréchal,  debout,  Un  Secrétaire,  assis  à 
gauche. 

LE  MARECHAL,  dictant  au  secrétaire. 
"  ...Et  c'est  alors  qu'entraîné  par  la  vigueur  de  mes 
raisonnements,  le  congrès  médiateur  résolut  d'affranchir 
de  toutes  vicissitudes  territoriales  les  enclaves  séculari- 
sées par  les  Hautes  Puissances  contractantes."  Bien! 
restons-en  là  ;  je  relirai  ce  chapitre  cette  nuit.  (S'as- 
seyanl.)  Ce  morceau  me  plait.  Je  l'ai  travaillé  !  il  le 
fallait  :  le  fait  exact  était  trop  nu.  Ah  !  la  plume  vous 
emporte  !  Si  l'on  ne  la  retenait,  la  perfide  !  elle  vous 
entraînerait  à  dire  la  vérité...  cela  serait  joli  !  D'ail- 
leurs, si  l'on  devait  dire  tout  bêtement  ce  qu'on  a  vu,  ce 
ne  serait  pas  la  peine  d'écrire  ses  mémoires.  Bien  plus, 
si  l'on  racontait  les  événements  tels  qu'ils  sont  arrivés, 
le  public  n'y  croirait  pas  ;  il  faut  leur  refaire  des  pro- 
babilités. Ah!  voilà  ma  petite  Jeanne! — Je  me  sens 
fatigue,  allez  vous  reposer,  mou  cher  Girard  ;  après  ce 
lourd  travail,  son  gentil  babil  va  me  distraire.  (Le 
secrétaire  sort.— Jeanne  hésite  à  entrer.) 


ACT   SECOND. 


A  saloon  richly  furnished,  in  the  hotel  of  the  Marshal 
d'Estigny  ;  in  the  back  ground,  a  gallery  of  conserva- 
tories. 

SCENE  I. 

THE  NARSKAI^standing,  A  SECRETARY, 
seated  to  the  left. 

THE  MARSHAL,  dictating  to  the  secretary. 

" And  it  was  then,  that  carried  away  by  the 

force  of  my  reasoning,  the  meditating  Congress  resolved 
to  enfranchise  from  all  territorial  vicissitudes,  the  limits 
secularized  by  the  High  Contracting  powers."  There! 
let  us  stop  here  ;  I  will  read  over  this  chapter  to-night. 
(Scaling  himself.)  This  passage  pleases  me.  I  worked 
at  it  !  it  was  necessary  :  the  exact  fact  was  too  naked. 
Ah  !  the  pen  carries  one  away!  If  you  do  not  restrain  her, 
perfidious  one  !  she  will  seduce  you  into  telling  the 
truth — that  would  be  pretty  !  Besides,  if  one  should 
say  simply  what  one  has  seen,  it  would  not  be  worth 
while  to  write  one's  memoirs.  Still  more,  if  one  related 
events  as  they  happened,  the  public  would  not  believe 
them;  one  must  re-create  probabilities  for  them.  Ah! 
there  is  my  little  Jeanne  !  I  feel  fatigued  ;  go  restyour- 
self,  my  dear  Girard,  after  this  heavy  work,  her  pretty 
prattle  will  amuse  me.  (Secretary  goes  out. — Jeanne  hesi- 
tates to  come  in.) 
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SCÈNE  II 

Le  Maréchal,  Jeanne. 
LE  MARECHAL,  debout. 
Viens  donc,  Juanina. 

JEANNE. 
Debout  !  quel  bonheur  !    Il  rient  au-devant  de  moi  ! 
Je  vais  bien  l'embrasser  pour  la  peine.    Et  la  goutte?... 
Partie  ?...  Il  n'a  plus  besoin  de  mon  bras.    Mon  cher  petit 
oncle,  que  je  suis  contente. 

LE  MARECHAL,  lui  prenant  la  main  et  allant  se 
rasseoir. 

Tu  l'aimes  donc!  ton  pauvre  oncle? 
JEANNE. 

Oh  !  oui...  Il  est  si  bon  à  aimer  !  Et  puis,  cela  m'amuse 
beaucoup  de  le  caresser...  oui,  ça  m'amuse...  Quand  je 
vois  tout  le  monde  qui  a  l'air  de  trembler  devant  lui, 
qui  le  traite  avec  tant  de  cérémonie...  "  Monsieur  le 
maréchal  par  ci,  Monsieur  l'ambassadeur  par  là..."  et 
l'on  parle  tout  bas  dans  son  salon  comme  dans  une 
église,  et  l'on  n'ose  s'asseoir  sans  sa  permission.  Enfin, 
quand  je  vois  tous  ces  pompeux  respects,  ça  m'amuse  de 
pouvoir  lui  parler  sans  façon,  moi,  à  ce  grand  person- 
nage, de  lui  sauter  au  cou  sans  cérémonie,  de  l'embrasser 
par  ici,  Monsieur  le  maréchal,  et  par  là,  Monsieur,  l'am- 
bassadeur, et  de  m'asseoir  sur  ses  genoux  sans  sa  per- 
mission. Ça  m'amuse  beaucoup  !  (Elle  s'assied  sur  les 
genoux  du  maréchal.) 

LE  MARECHAL. 
Oh!   l'enfant   gâté!     (Il  Vembrasse.)     Heureusement 
qu'un  bon  mari  va  vous  remettre  à  la  raison,  mademoi- 
selle. 

JEANNE,  se  levant. 
Oh  !  mon  Dieu  !  lui  ?...  Il  va  me   gâter  comme  les 
autres  ;  j'ai  vu  ça  tout  de  suite. 

LE  MARECHAL. 
Ah  !  vraiment  !    Et  à  quoi  donc  devines-tu  cela  ?  dis... 
hein? 

JEANNE. 
A  la  manière  dout  il  me  regarde.     Oh  !  comme  il  me 
regarde  bien  !...  Personne  ne  m'a  jamais  regardée  comme 
ça. 

LE  MARECHAL. 
Il  te  regarde  avec  bonté,  avec  tendresse,  comme  moi. 

JEANNE. 
Ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose. 
LE  MARECHAL. 
Et  quelle  différence  trouves-tu  donc  entre  sa  manière 
de  regarder  et  la  mienne  ? 

JEANNE. 
Ca  n'a  aucun  rapport.  Et  puis,  ça  ne  me  fait  pas  le 
même  effet  :  quand  vous  me  regardez,  moi,  je  vous  re- 
garde ;  mais  aussitôt  que  lui,  il  fixe  ses  deux  yeux  sur 
moi,  oh  !  je  ne  sais  plus  que  faire  des  miens  ;  je  suis 
contente,  et  pourtant  je  voudrais  m'en  aller.  C'est  très- 
singulier. 

LE  MARECHAL. 
Et  tu  ne  t'en  vas  pas  ? 

JEANNE. 
Non...  Je  suis  un  peu  comme  est  madame  de  Blossac 
quand  elle  entre  ici,  j'ai  l'air  embarrassé,  je  suis  toute 
tremblante...  Est-ce  vrai,  mon  oncle,  que  vous  allez  vous 
marier  avec  elle  ? 


SCENE  IL 

The  Marshal,  Jeanne. 
THE  MARSHAL,  (standing). 
Come  then,  Juanina. 

JEANNE. 
Dp  !  what  joy  !  He  comes  to  me  !    I  will  embrace  him 
well  for  the  trouble.  And  the  gout  ?  Gone  ?  There  is  no 
further  need  for  my  arm.  My  dear  little  uncle,  how  happy 
I  am! 


THE  MARSHAL. 


(taking  her  hand  and  going  to  reseat 
himself). 

You  love  him  then  !  your  poor  uncle  ? 
JEANNE. 

Oh  !  yes.  It  is  so  pleasant  to  love  !  and  besides,  it 
amuses  me  to  caress  him  ;  yes,  it  amuses  me.  When  I 
see  everybody  seeming  to  tremble  before  him,  treating 
him  with  so  much  ceremony.  "  Monsieur  le  Maréchal 
here,  monsieur  l'Ambassadeur  there,"  and  no  one  dares 
to  sit  without  his  permission  ; — finally,  when  I  see  this 
pompous  respect,  it  amuses  me  to  be  able  to  talk  to 
him  carelessly.  I — to  this  great  personage — to  leap  upon 
his  neck  without  ceremony,  to  embrace  here  Monsieur 
le  Maréchal,  and  there  Monsieur  l'Ambassadeur,  and  to 
sit  on  his  knee  without  his  permission.  That  amuses  me 
very  much  !  (Seuts  herself  on  the  Marshal's  knee). 


THE  MARSHAL. 
Oh  !  the  spoilt  child  !  (Embraces  her.)    Happily  a  good 
husband  will  bring  your  senses  back,  Mademoiselle. 

JEANNE,  (rising). 
Oh!  mon  Dieu,  he?    He  will  spoil  me  like  the  others  ; 
I  saw  that  immediately. 

THE  MARSHAL. 
Ah  !  truly  !  and  from  what  do  you  divine  that  ?    Eh  ? 

JEANNE. 
From  the  way  he  looks  at  me,  oh!  how  beautifully  he 
looks  at  me  !  No  body  has  ever  done  so  like  him. 

THE  MARSHAL. 
He  looks  at  you  kindly,  tenderly,  as  I  do  ? 

JEANNE. 
It  is  not  at  all  the  same  thing. 

THE  MARSHAL. 
And  what  difference  do  you  find  then  between  his  way 
of  looking  and  mine? 

JEANNE. 

They  have  no  analogy.  Besides  they  have  not  the  same 

effect  upon  me  :  when  you  look  at  me,  I  look  at  you  ; 

but  as  soon  as  he  fixes  his  two  eyes  upon  me,  oh  !  I  no 

longer  know  what  to  do. 


THE  MARSHAL. 
And  you  do  not  go  away  ? 

JEANNE. 
No,  I  am  a  little  like  Madame  de  Blossac  when  she 
comes  here,  I  seem   embarrassed,  I  am  all  trembling. 
Is  it  true,  my  nncle,  that  you  are  going  to  marry  her? 
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[ARECHAL. 

Non,  mon  enfant.  Qui  t'a  conté  cela?...  Est-ce  que 
cela  te  ferait  de  la  pieue,  si  je  l'épousais  ? 

JEANNE. 

A  moi  ?  non  -vraiment.  Je  l'aime  beaucoup  ;  elle  est 
si  bonne  !...  et  comme  elle  vous  est  dévouée  !  Nous  nous 
entendrions  bien  toutes  les  deux  pour  vous  soigner. 
LE  MARECHAL. 

Mais  qu'est-ce  qui  te  fait  supposer  qu'elle  m'est  si  dé- 
vouée ? 

JEANNE. 

Elle  le  dit  toute  la  journée  ;  elle  parle  de  vous  sans 
cesse,  elle  ne  s'occupe  que  de  vous,  de  vos  soutfranc.es  ; 
elle  a  fait  trois  neuvaines  pour  votre  jambe,  pour  votre 
goutte,  et  je  crois  bien  que  c'est  ça  qui  vous  a  guéri  ; 
car  vous  êtes  guéri,  mon  petit  oncle. 

LE  MARECHAL,  se  levant. 
Oui,  et  je  vais  entreprendre  avec  toi  une  grande  pro- 
menade. 

JEANNE. 
C'est  imprudent,  je  ne  veux  pas. 

LE  MARECHAL. 
Nous  n'irons  pas  loin...  Nous  ne  sortirons  pas  de  la 
maison.  Je  veux  te  conduire  dans  ton  nouvel  apparte- 
ment. 

JEANNE. 
L'appartement  du  premier,  qui  donne  sur  le  jardin,  et 
que  vous  faites  meubler  poux  M.  de  Renneville. 

LE  MARECHAL. 
Tu  le  sais?...  Et  moi  qui  voulais  vous  faire  une  sur- 
prise ! 

JEANNE,  confuse. 
Ah  !  c'est  vrai...  que  je  suis  sotte  !  j'ai  oublié  d'être 
étonnée. 

LE  MARECHAL. 
Et  qui  est  ce  qui  t'a  dit  mon  secret?  ce  n'est  pas  ta 
mère. 

JEANNE. 
Non,  c'est  votre  vieux  secrétaire  qui  l'a  dit  par  impru- 
dence devant  moi,  et  j'avais  bien  promis  que  j'aurais  l'air 
de  tout  ignorer.  Oh!  ne  le  grondez  pas,  c'est  ma  faute. 

LE  MARECHAL. 
Cela  prouve  que  tu  ne  sais  pas  mentir. 

JEANNE. 
Ah  !  si,  je  sais  bien  mentir  ;  c'est  que  j'oublie.  Je  suis 
si  étourdie  ! 

LE  MARECHAL. 
J'ai  fait  moi-même  arranger  ta  chambre,  et  je  te  donne 
pour  présent  de  noce  tous  les  meubles  que  tu  y  trou- 
veras. 

JEANNE. 
Oh  !  comme  vous  êtes  bon  !  Et  je  n'aimerais  pas  un 
oncle  comme  celui-là .'. 

LE  MARECHAL. 
Allons  la  voir  cette  belle  chambre... 

UN  VALET. 
Madame  de  Blossac  ! 

JEANNE. 
Adieu,  mon  oncle. 


THE  MARSHAL. 
No,  my  child,  who  told  you  that?    Would  it  grieve 
you  if  I  were  to  marry  her  ? 

JEANNE. 
Me.  truly  not  ;  I  love  her  very  much  ;  she  is  so  good  ! 
and  how  devoted  she  is  to  you!    We  should  lay  our 
heads  together  to  take  care  of  you. 

THE  MARSHAL. 
But  what  makes  you  suppose  that  she's  devoted  to 
me? 

JEANNE. 
She  confesses  it  all  day  ;  she  speaks  of  yon  inces- 
santly. She  is  concerned  about  you  alone,  your  suffer- 
ings ;  she  has  performed  three  neuvaines  for  your  limb, 
for  your  gout,  and  I  fully  believe  it  is  that  which  has 
cured  you,  for  you  are  cured,  my  little  uncle. 

THE  MARSHAL,  (rising). 
Yes,  and  I  shall  undertake  a  long  walk  with  yon. 

JEANNE. 
That  is  imprudent — I  will  not  go. 

THE  MARSHAL. 
We  shall  not  go  far.      We  shall  not  go  out  of  the 
house.    I  wish  to  show  you  the  way  to  your  new  apart- 
ments. 

JEANNE. 
The  room  on  the  first  floor,  which  looks  out  on  the 
garden,  and  which  you  have  furnished  for  M.  de  Renne- 
ville 

THE  MARSHAL. 
Tou  know  it  ?    and  I  wished  to  give  you  a  surprise  ! 

JEANNE,  (confused). 
Ah  !  that  is  true  :  how  silly  I  am  !    I  forgot  to  be 
astonished. 

THE  MARSHAL. 

And  who  has  told  you  my  secret.    Not  your  mother. 

JEANNE. 
No.  it  was  your  old  secretary  who  told  it  impudently 
before  me,  and  I  had  promised  that  I  would  feign  igno- 
rance.   Oh  !  do  not  scold  him,  it  is  my  fault. 

THE  MARSHAL. 
That  proves  that  you  cannot  lie. 

JEANNE. 
Ah  !  yes,  I  know  very  well  how  to  lie  ;  I  forget.    I  am 
so  stupid! 

THE  MARSHAL. 
I  have  had  your  chamber  fitted  up  myself,  and  I  give 
you,  for  a  bridal  present,  all  the  furniture  that  you  will 
find  there. 

JEANNE. 
Ah  !  how  good  you  are  !    I  could  not  love  another 
uncle  as  I  do  you  ! 

THE  MARSHAL. 
Come,  let  us  go  and  see  this  beautiful  room. 

A  VALET. 
Madame  de  Blossac  ! 

JEANNE. 
Adieu,  my  uncle. 
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LE   MARECHAL. 
Tu  me  quittes  déjà,  Giovannina? 

JEANNE. 
Oui.  mon  oncle  ;  maman  m'a  dit  de  m'en  aller  bien 
Tite,  dès  qu'il  vous  Tient  quelqu'un. 

LE  MARECHAL. 
Nous  visiterons  donc  l'appertement  demain.  En  at- 
tendant, voilà  ce  que  je  voulais  mettre  dans  ta  toilette. 
(Il  lui  remet  un  écrin.) 

JEANNE,  prenant  l'éerin. 
Oh!  le  joli  collier  !  les  magnifiques  perles  !  C'est  trop 
beau  ;  maman  ne  voudra  pas  que  je  porte  ça.  (Madame 
de  Blossac  paraît  au  fond.) 

LE  MARECHAL. 
C'est  trop  beau  pour  Jeannette...  mais  pour  madame 
la  comtesse  de  Renneville  !... 


SCENE  III. 

Le  Maréchal,  Jeanne,  Madame  de  Blossac. 
MADAME  DE  BLOSSAC.  àpart. 
La  comtesse  de  Renneville,  pas  encore  ! 

JEANNE. 
Moi  !.  .  il  me  semble  que  je  lis  un  conte  de  fées  !...  Ah  ! 
madame  de  Blossac  !  (Bas  au  maréchal  en  montrant  madame 
de  Blossac)  Regardez-la,  voyez  comme  elle  a  l'air 
gauche;  eh  bien?  c'est  comme  ça  que  je  suis  avec  lui. 
(Mie  sort  encourant  par  le  fond.) 


SCÈNE   IV. 
Le   BIaréchal,    Madame   de  Blossac. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur  le  maréchal  !... 

LE  MARECHAL,   à  madame  de  Blossac. 
'Eh  bien  !   madame,  vous  voulez  forcer  un  pauvre 
goutteux  à  courir  vers  vous  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  craignais  de  vous  gêner  ;  vous  étiez  avec  made- 
moiselle votre  nièce  ! 

LE  MARECHAL. 
C'est  Jeannette  qui  vous  fait  peur  ?  Elle  vous  adore, 
cette  petite. 

MADAME   DE   BLOSSAC,    (émotion  jouiée.) 
Chère  enfant?...    Je  suis  venue  de  bonne  heure,  pour 
vous  voir  seul...  un  moment. 

LE  MARECHAL,  conduisant  madame  de  Blossac  au  canapé, 
à  droite 
Vous  avez  quelque  chose  à  me  demander  pour  un  de 
vos  protégés  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Non...  je  n'ai  rien  à  vous  demander  ;  mais  j'éprouvais 
le  besoin  de  vous  revoir  sans  tout  ce  monde.     Au  fait, 
c'est  juste...     Cela  doit  vous  surprendre  ;  moi-même, 
je  ne  sais  pas  pourquoi...  ah  ! 

LE  MARECHAL. 
Comment  êtes-vous?  Je  suis  bien  heureux  de  vous 


THE  MARSHAL. 
You  will  leave  me  already,  Giovannina  ! 

JEANNE. 
Tes,  my  uncle  ;  mamma  told  me  to  go  away  soon,  as 
soon  as  any  one  should  come  to  you. 

THE  MARSHAL. 
We  will  visit  the  chamber  to-morrow  then.     In  the 
meantime,  here   is  what  I  wished  to  put  upon  your 
toilet.     (Gives  her  a  casket.) 

JEANNE,  (talcing  the  casket). 
Oh  !  the  pretty  necklace  !  the  magnificent  pearls  !     It 
is  too  fine  ;  mamma  would  not  permit  me  to  wear  that. 
(Madame  de  Blossac  appears  at  the  back.) 

THE  MARSHAL. 

It  is  too  fine  for  Jeannette  ;  but  for  Madame  la  Com- 
tesse de  Renneville  ! 


SCENE  III. 
The  Marshal,  Jeanne,  Madame  de  Blossac. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (aside). 
The  Countess  de  Renneville,  not  yet  ! 

JEANNE. 
I  seem  to  be  reading  a  fairy  tale  !     Ah  !  Madame  de 
Blossac  !      (Low   to  the  marshal,  calling  his  attention  to 
Madame  de  Blossac,)  Look  at  her,  see  how  embarrassed 
she  is  ;  well,  I  am  so  with  him.     (Exit,  running  back.) 


SCENE  IV. 

The  Marshal,  Madame  De  Blossac. 
MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur  le  maréchal  ! — 

THE  MARSHAL,  (to  Madame  de  Blossac). 
So,  madame,  you  wished  to  compel  a  poor,  gouty  wretch 
to  run  after  you  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  feared  to  weary  you  ;  you  were  with  mademoiselle, 
your  niece  ! 

THE  MARSHAL. 
Afraid  of  Jeannette  ?     She  adores  you,    the    little 
darling. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (with  feigned  emotion). 
Dear  child  !  I  came  early  to  see  you  alone  ;  a  moment. 

THE  MARSHAL,  (handing  Madame  de  Blossac  to  the  sofa 
on  the  right). 
Have  you  some  request  to  make  of  me  for  one  of  your 
proteges? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
No,  I  have  nothing  to  ask  of  you  ;  but  I  feel  a  desire 
to  see  you  again,  without  all  this  company.     Indeed,  it 
is  so.     That  must  surprise  you  ;   I— I  do  not  know  why 
—ah! ■ 

THE  MARSHAL. 
How  are  you  ?     I  am  very  happy  to  find  you  again. 
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retrouver  enfin.     On  m'avait  dit  quo  vous  ne  pourriez 
pas  venir  aujourd'hui,  que  vous  étiez  plus  souffrante. 

MADAME  DE  BLOSSA.  souriante  et  troublée. 
En  effet,  je  ne  pouvais  pas  venir  et  je  suis  beaucoup 
plus  soufrante  ;  mais  je  suis  venue,  j'ai  trouvé  ce  cour- 
age! 

LE  MARECHAL,  avec  émotion. 
Et  je  vous  en  remercie.  Moi  je  suis  à  moitié  guéri. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  tremblante  et  n'osant  lever  les 
yeux. 
Oh  !  je  le  sais  ;  j'étais  bien  triste  de  ne  pas  être  là, 
mais  j'avais  de  vos  nouvelles  deux  fois  par  jour.  M.  Gi- 
rard, votre  secrétaire,  avait  la  bonté  de  m'en  apporter 
tous  les  matins  et  tous  les  soirs.  Je  n'aurais  pu  m'en- 
dormir  avant  qu'il  ne  m'eût  rassurée...  mais  vous  voilà 
bien.  Dieu  soit  loué  ! 

LE  MARECHAL. 
Jeanne  prétend  que  je  dois  la  santé  à  vos  prières... 
que  vous  vez  fait  des  neuvaines  pour  obtenir  ma  gué- 
rison. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  jouant  la  colère. 
Elle  a  raconté  cela,  la  petite  folle  !  On  ne  peut  rien 
dire  devant  elle.  C'est  désolant  !  Quel  besoin  a-t-elle 
toujours  de  parler  ?  Je  ne  lui  pardonne  pas  cette  nou- 
velle indiscrétion.  Oh  !  que  les  petites  filles  mal  élevées 
sont  insupportables  !  Certes,  elle  est  charmante,  et  per- 
sonne ne  l'aime  plus  que  moi  ;  mais  vous  ovouerez, 
monsieur  le  maréchal,  que  sa  mère  a  tort  de  lui  laisser 
dire  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tête,  répérter  tout  ce 
qu'elle  entend,  et  que  ses  indiscrétions  continuelles  la 
rendent  très-dangereuse. 

LE  MAR*ECHAL,  tendrement 
Je  ne  me  plains  pas  de  celle-ci!  Tant  qu'elle  ne  trahira 
que  votre  intérêt  et  votre  bienveillance-pour  moi,  je  lui 
pardonnerai  de  bon  cœur,  et  je  veux,  moi,  que  vous  lui 
pardonniez  aussi...  Sans  cela  je  croirai  qu'elle  m'a 
trompé.  (Il  lui  prend  la  main.')  Vous  ne  lui  en  voulez 
plus? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  suis  de  trop  bonne  foi  :  je  lui  en  vieux  encore. 

LE  MARECHAL. 
C'est  mal,  car  c'est  nier  les  doux  sentiments  qu'elle 
vous  prête.    Les  niez-vous  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  jouant  l'embarras. 
Non...  mais  n'y  songeons  plus...  Ah!  vous  êtes...  im- 
pitoyable... 

LE  MARECHAL. 
Ne  voulez-vous  donner  un  peu  d'espoir  que   pour  vite 
le  reprendre  ?...Dites. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur  le  maréchal  !... 


LE  MARECHAL. 


Eh  bien  ? 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
Que  demandez-vous  ? 

LE  MARECHAL. 
Suis  -je  le  donc  seul  de  vos  malheureux  dont  vous 
n'aurez  pas  pitié  ?...    Voudriez-vous ?...     (Un  domestique 
entre).     Quelqu'un. 

LÉ  DOMESTIQUE. 
M.  l'ambassadeur  d'Angleterre  fait  demander  si  mon- 
sieur le  maréchal  peut  le  recevoir. 


They  told  me  you  could  not  come,  that  you  were  more 
unwell. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (smiling  and  agitated). 
Really,  I  was  not  able  to  come,  and  I  am  much  more 
indisposed.    But  I  have  come  ;  I  took  courage  ! 

THE  MARSHAL,  (with  emotion). 
And  I  thank  you  for  it.    I  am  already  half  cured. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (trembling,  and  not  daring  to 
raise  her  eyes'). 
Oh  !  I  know  it  ;  I  was  very  sorry  not  to  have  been 
here  ;  but  I  heard  from  you  twice  a-day.  M.  Girard, 
your  secretary,  had  the  goodness  to  inform  me  every 
morning  and  evening.  I  could  not  sleep  till  he  had 
reassured  me  ;  but  here  you  are,  well.    God  be  praised  ! 

THE  MARSHAL. 
Jeanne  says  that  I  owe  my  health  to  your  prayers  ; 
that  you  have  performed  neuvaines  to  ensure  my  re- 
covery. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (feigning  anger). 
She  told  you  that,  the  little  fool!  One  can  say  noth- 
ing in  her  presence.  It  is  provoking!  Why  must  she 
always  prate  ?  I  cannot  pardon  this  new  indiscretion. 
How  insupportable  are  little  girls  who  have  been  badly 
brought  up  !  To  be  sure,  she  is  charming  :  and  no  one 
loves  her  more  than  I  do  ;  but  you  must  acknowledge, 
monsieur  le  maréchal,  that  her  mother  is  wrong  to  per- 
mit her  to  say  all  that  runs  in  her  head,  to  repeat  all  she 
hears,  until  her  continued  indiscretions  render  her  very 
dangerous. 

THE  MARSHAL,  (tenderly). 
I  do  not  complain  of  this  instance.  So  long  as  she 
betrays  only  your  interest,  your  benevolence  for  me,  I 
will  heartily  forgive  her  ;  and  I  hope  you,  too,  will  for- 
give her.  Unless  you  do,  I  shall  believe  that  she  has 
deceived  me.  (Takes  hei- hand.)  You  are  not  still  angry 
with  her? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  am  too  sincere  ;  I  am  still  provoked  against  her. 

THE  MARSHAL. 
That  is  wicked,  for  it  is  denying  the  kind  feelings 
which  she  ascribed  to  you.    Do  you  deny  them  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (feigning  embarrassment). 
No  ;  but  do  not  think  any  more  of  it.    Ah  !  you  are — 
merciless. 

THE  MARSHAL. 
Do  you  wish  to  grant  one  a  little  hope,  only  to  snatch 
it  back  again  ?    Say. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur  le  Maréchal  ! 

THE  MARSHAL. 
Well? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
What  do  you  demand  of  me  ? 

THE  MARSHAL. 
Am  I  then  the  only  one  of  your  unfortunates,  on 
whom  you  will  have  no  pity  ?    Would  you  ?— (Servant 
enters.)     Some  one. 

THE  SERVANT. 
M.,  the  English  Ambassador  wishes  to  know  if  M.  le 
Maréchal  will  receive  him  ? 
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LE  MARECHAL. 
Conduisez-le  dans  mon  cabinet. — Mandites  soient  les 
affaires  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur  le  maréchal,  je  tous  en  prie... 

LE  MARECHAL. 
Vous  permettez,  madame  ?    Je  suis  à  vous  dans  l'in- 
stant.    (Apart)     Comme  elle  est  troublée  !  M.  l'ambas- 
sadeur est  venu  trop  tôt.     (Il  sort.) 


SCÈNE  V. 
Madame  De  Blossac,  seule,  le  suivant  de  Vœil. 

H  est  centrairé  de  me  quitter...  Je  ne  l'ai  jamais  vu 
si  tendre.  Bien  !  il  est  amoureux  ;  tout  me  seconde. 
Jeanne  compromise...  uu  refus...  un  refus  insultant...  un 
éclat...  quel  chagrin  pour  le  maréchal!...  Amoureux  et 
malheureux  !     Il  faudra  bien  qu'il  vienne  à  moi. 


SCENE  VI. 
Des  Tourbières,  Madame  de  Blossac. 
DES  TOURBIERES,  entrant  par  la  gauche. 
Seule  !...  et  le  maréchal  ?      (Baissant  la  voix).    Vous 
faites  les  honneurs  de  chez  lui,  déjà  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Il  est  là  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre  ;  il  va  re- 
venir. 

DES  TOURBIERES. 
Oh  !  maïs  vous  avez  l'air  triomphant  !    Est-ce  que  le 
père  Renneville  a  fulminé  ?    Est-ce  que  la  bombe  a 
éclaté  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Pas  encore. 

DES  TOURBIERES. 
Comment  !  cette  intéressante  famille  n'est  pas  encore 
au  désespoir  ?     Qui  peut  donc  vous  rendre  si  heureuse  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Le  mal  m'afflige  toujours,  monsieur,  et  si  je  n'avais  la 
conscience  que  je  rends  service,  je  n'aurais   pas  le  cour- 
age de  désoler  des  gens  que  je  respecte  ;  mais  c'est  un 
devoir.    Il  s'agit... 

DES  TOURBIERES. 
De  déshonorer  une  honnête  famille  en  perdant  une 
jeune  fille. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Au  contraire,   monsieur,   il  s'agit    d'empêcher    une 
famille  honnête  de  se  déshonorer  en  adoptant  une  fille 
perdue. 

DES  TOURBIERES. 

C'est  un  point  du  ve  différent.  Dans  le  monde  tout 
dépend  du  point  de  vue...  Mais  entendons-nous...  je  suis 
un-franc  vaurien,  je  m'amuse  des  méchants...  mais  je  ne 
suis  pas  de  leur  confrérie.  J'ai  le  goût  du  bien...  natu- 
rellement... comme  artiste.  Où  me  menez-vous?  J!ai 
besoin  de  vous  comprendre.  Si  mademoiselle  de  Clair- 
mont  est  coupable,  ce  n'est  pas  à  moi  à  défendre  son 
honneur,  et  je  vous  laisse  faire.    Mais  si  Jeanne  est  in- 


THE  MARSHAL. 
Show  him  to  my  study.    Curse  all  business  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur  le  Maréchal,  I  beg  of  you — 

THE  MARSHAL. 
THth  your  permission,  madame.    I  will  be  with  yoa 
in   an   instant.     (Aside.)     How  distressed   she  is  !      M. 
L'Ambassadeur  has  come  too  soon.     (Goes  out.) 


SCENE  V. 

Madame  de  Blossac,  {(done,  following  him  with 
her  eyes). 
He  is  annoyed  at  leaving  me.  I  have  never  seen  him 
so  tender.  Well,  he  is  in  love  :  everything  seconds  me. 
Jeanne  compromised — a  rejection — an  insulting  rejec- 
tion— an  exposure.  What  a  mortification  for  the  Mar- 
shal !  In  love  and  unhappy  !  He  will  be  compelled  to 
come  to  me. 


SCENE  VI. 
Des  Tourbières,  Madame  de  Blossac. 
DES  TOURBIERES,  (entering  on  the  left) . 
Alone!  and  the  Marshal?   (Lowering  his  voice.)      Are 
you  already  doing  the  honors  in  his  house  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
He  is  there  with  the  English  Ambassador.  He  will  be 
back  presently. 

DES  TOURBIERES. 
Ah!  you  look  triumphant!   Has  Father  Renneville  ex- 
ploded ?    Has  the  bomb  burst  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Not  yet. 

DES  TOURBIERES. 
How  !   this  interesting  family  is  not  yet  in  despair  ? 
What  then  can  have  made  you  so  happy  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Misfortune  always  afflicts  me,  monsieur  ;    aud  if  I  did 
not  know  I  am  rendering  a  service,  I  should  not  have 
had  the  courage  to  distress  people  whom  I  respect  ;  but 
it  is  my  duty.     The  question  is — 

DES  TOURBIERES. 
To  dishonor  a  virtuous  family  by  ruining    a  young- 
girl. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
On  the  contrary,  monsieur,  the  question  is  to  prevent 
a  virtuous  family  from  dishonoring  itself,  by  adopting 
the  ruined  girl. 

DES  TOURBIERES. 

That  is  in  a  different  light.  In  the  world  everything 
depends  upon  the  point  of  view.  But  let  us  understand 
one  another.  I  am  a  frank  good-for-nothing  fellow.  I 
amuse  myself  with  the  bad,  but  I  am  not  in  their 
brotherhood.  I  have  a  taste  for  the  good,  intuitively, 
as  an  artist.  How  do  you  wish  to  lead  me?  I  wish  to 
understand  you.  If  mademoiselle  be  guilty,  it  is  not  for 
me  to  defend  her  honor,  and  I  will  let  you  do  as  you 
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nocente...  songez-y  bien  !  je  suis  votre  confident,  mais  je 
ne  veux  pas  être  votre  complice. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Rassurez-vous...  j'ai  toutes  les  preuves  de  sa  faute. 

DES  TOURBIERES. 
Est-ce  le  témoignage  de  Yalleray  ?...  Il  la  défendra. 
C'est  un  honnête...  Il  faut  vous  défier  de  lui. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Charles  Vallcray  est  à  Smyrne.  (A  part.)  Je  sais  ce 
que  je  fais. 

DES  TOURBIERES 
Mais  on  revient  de  Smyrne  ;  on  va  lui  écrire. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Quand  il  reviendra... 

DES  TOURBIERES. 
J'entends!...  vous  aurez  épousé  le  maréchal. — Vous 
l'avez  vu?  vous  lui  avez  dit  que  vous  l'aimiez? 

MADAME  DE  BLOSSAC.        • 
Non,  vraiment  ;  ce  n'est  pas  à  moi  à  lui  dire  cela. 

DES  TOURBIERES. 
Et  à  qui  donc,  si  ce  n'est  à  vous?  Ce  n'est  pas  à  moi, 
je  pense  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ce  serait  peut-être  mieux. 

DES  TOURBIERES. 
Quoi  !  vous  voulez  que,  moi,  je  fasse  pour  voua  des 
aveux  d'amours  à  un  maréchal  !  il  faut  que  je  lui  dise 
que  vous  l'aimez  ! . . .  moi  ! . . .  Et   que  lui  direz-vous 
donc,  vous? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  lui  dirai  le  contraire. 

DES   TOURBIERES. 
Pourquoi. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Pour  qu'il  le  croie  ? 

DES  TOURBIERES. 
Pour  qu'il  croie  le  contraire  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Eh  !  non  :  je  lui  dirai  que  je  ne  l'aime  pas,  pour  qu'il 
croie  que  je  l'aime...  Comprenez-vous. 

DES  TOURBIERES. 
Oui,  je  comprends.  C'est  très-fort  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Il  ne  serait  pas  maladroit  de  lui  parler  de  moi  avec 
froideur,  comme  d'une  personne  dont  les  opinions  et  le 
caractère  n'ont  pas  vos  sympathies. 

DES  TOURBIERES,  apart. 
Ça  m'est  plus  facile,  ça. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  pourriez  lui  dire  que  j'ai  de  très-grands  défauts, 
un  entre  autres  qui  peut  me  perdre. 

DES  TOURBIERES.^ 
Et  quel  est  ce  défaut  unique  que  vous  daignez  avoir  ? 


please.    But  if  Jeanne  be  innocent,  be  careful.     I  am 
your  confidant,  but  I  will  not  be  your  accomplice. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Be  assured  I  have  every  proof  of.her  mis-step. 

DES  TOURBIERES. 
Is  it  the  evidence  of  Yalleray  ?     He  will  defend  her. 
He  is  an  upright  man.    You  must  be  careful  of  him. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Charles  Yalleray  is  in  Smyrna.     {Aside.)     I  under- 
stand what  I  am  doing. 

DES  TOURBD3RES. 
•  'But  one  can  come  back  from  Smyrna  ;  they  will  write 
to  him. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
When  he  returns 

DES  TOURBIERES. 
I  understand  !    Yoji  will  have  espoused  the  marshal. 
Have  you  seen  him  ?    Have  you  told  him  that  you  love 
him? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
No,  indeed  ;  it  is  not  for  me  to  tell  him  that. 

DES  TOURBIERES. 
And  for  whom,  then,  if  not  for  you.    It  is  not  for  me 
I  should  think. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
That  would  be  best,  perhaps. 

DES  TOURBIERES. 
What  !    You  wish  that  I  should  make  avowals  of  love 
for  you  to  a  marshal  ?    I  must  tell  him  that  you  love 
him  !    I?    And  what  will  you  tell  him  yourself. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  shall  tell  him  to  the  contrary. 

DES  TOURBJJERES. 
Why? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
In  order  that  he  may  believe  it. 

DES  TOURBIERES. 
In  order  that  he  may  believe  to  the  contrary  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah  !  no.    I  shall  tell  him  that  I  do  not  love  him, 
simply  that  he  may  believe  that  I  do.     Do  you  under- 
stand ? 

DES  TOURBIERES. 
Yes  I  understand.    That  is  very  clever  ! 
MADAME  DE  BLOSSAC. 
It  would  not  be  unwise  for  you  to  speak  to  him  of 
me  as  a  person  with  whose  opinion  and  whose  character 
you  have  no  sympathy. 

DES  TOURBIERES,   (aside). 
That  will  be  most  easy  for  me. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
You  might  say  to  him  that  I  have  glaring  faults  ;  one 
among  others,  which  may  ruin  me  ! 

DES  TOURBIERES. 
And  which  is  this  one  fault  which  you  condescend  to 
have 
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MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  ne  le  devinez  pas  ? 

DES  TOURBIERES. 
Que  vous  êtes...  trop  raisonnable...  C'est  un  défaut  qui 
es  encore  une  qualité  ;  c'est  ingénieux. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
C'est  inepte  !...  Si  je  suis  une  femme  trop  raisonnable, 
alors  c'est  par  raison  que  je  l'aime,  c'est-à-dire  par  in- 
térêt. 

DES  TOURBD3RES. 
Sans  doute.  Je  suis  stupide  !...  Ah  !  je  tiens  votre  dé- 
faut :  je  lui  dirai  que  vous  avez  une  imagination  trop 
ardente. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
A  un  vieillard  !  quelle  idée  ! 

DES  TOURBIERES. 
Imprudent  !  qu'allais-je  dire  !  Il  y  aurait  de  quoi  l'épou- 
vanter à  jamais.    Ce  que  c'est  pourtant  que  l'exercice! 
Je  m'étudie  à  paraître  bête,  et  je  le  deviens  ?  Je  ne 
trouve  pas...  Avouez-moi  vous-même  votre  défaut. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
N'est-ce  pas  un  défaut  que  d'être  trop  romanesque, 
d'aimer  l'ombre  et  le  silence,  de  fuir  l'éclat  du  monde 
et  d'avoir  pour  idéal  ?... 

DES  TOURBIERES. 
Une  chaumière  et  son  cœur  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Allons  donc  ! 

DES  TOURBIERES.  ' 
C'est  juste  !  Quel  est  le  plus  sûr  moyen  de  parvenir  à 
être  la  femme  d'un  maréchal  de  France  ?  C'est  de  pro- 
fesser le  mépris  des  grandeurs.  Quel  est  le  plus  sur 
moyen  de  séduire  un  vieil  Almaviva  (viva,  pas  trop  !) 
qui  veut  être  aimé  pour  lui-même,  c'est  de  déclarer 
qu'on  ne  veut  se  marier  que  par  amour...  Ah  !  che  bestia  ! 
c'est  de  la  grande  école. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Il  va  revenir  ;  il  m'aime,  mais  je  veux  connaître  ses 
intentions.    Tâchez  de  les  savoir.    Je  ,vous  laisse  avec 
lui. 

DES  TOURBIERES. 
Déjà  !...  quoi,  vous  partez  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
J'ai  à  parler  au  jardinier  des  serres,  il  faut  qu'il  me 
dise  ce  qu'est  devenu  ce  Léonard. 

DES  TOURBIERES. 
Léonard  ?    Qu'est-ce  que  c'est  que  Léonard? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
C'est  l'ancien  jardiner  de  la  vieille  marquise  de  Clair- 
mont,  celui  qui  a  surpris  Jeanne  et  Charles  Valleray 
dans  le  jardin. 

DES    TOURBIERES. 
Ah!...  vous  avez  hâte  de  la  perdre. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  veux  retrouver  ce  témoin. 

DES  TOURBIERES,  apart. 
Et  moi  aussi.    Pauvre  Jeanne  ! 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
You  do  not  guess  it  ? 

DES  TOURBIERES. 
That  yon  are — too  reasonable.     That  is  a  fault  which 
is,  besides,  a  quality  ;  it  is  ingenious. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
That  is  absurd!     If  I  am  a  too  reasonable  woman,  I 
should  love  him  reasonably,  which  means  interestedly. 

DES  TOURBIERES. 
Undoubtedly.      I  am  stupid  !      Ah  !   I    have    your 
fault.     I   will   tell   him   that  your  imagination  is  too 
ardent. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
To  an  old  man  !  what  an  idea  ! 

DES  TOURBIERES. 
Imprudent  !    What  did  I  say  !   There  would  be  enough 
in  that  to  frighten  him  off  for  ever.    That  is  the  effect 
of  habit.    I  have  studied  to  seem  a  fool,  and  I  have  be- 
come one  !    I  cannot  guess.    Tell  it  me  yourself. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Is  it  not  a  fault  to  be  too  romantic,  to  love  seclusion 
and  silence,  to  flee  from  the  glitter  of  the  world,  and  to 
have  for  an  ideal 

DES  TOURBIERES. 
A  cottage  and  his  heart  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
There,  you  have  it  ! 

DES  TOURBIERES. 
It  is  excellent  !  What  is  the  surest  meaus  of  becom- 
ing the  wife  of  a  marshal  of  France  ?  To  profess  to  despise 
grandeur.  The  surest  means  to  seduce  an  old  alma-viva 
(too  viva  !),  who  wishes  to  be  loved  for  himself  alone,  is 
to  declare  that  oue  will  marry  only  for  love.  Ah  !  che 
bestia  !  this  is  a  high  school. 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
He  will  come  back  ;  he  loves  me,  but  I  wish  to  ascer- 
tain his  intentions.    Try  to  find  them  out.    I  leave  you 
with  him. 

DES  TOURBIERES. 
Already  !  what,  you  going  away  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  wish  to  speak  to  the  gardener  of  the  conservatories, 
he  must  tell  me  what  has  become  of  that  Leonard. 


Leonard  ? 


DES  TOURBIERES. 
Who  is  Leonard  ? 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
He  is  the  former  gardener  of  the  old  Marchioness  de 
Clairmont,  he  who  surprised  Jeanne  and  Charles  Valle- 
ray in  the  garden. 

DES  TOURBIERES. 
Ah  !  you  hasten  to  destroy  her. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  wish  to  find  this  witness. 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
And  I  also.    Poor  Jeanne  ! 
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MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  viendrez  me  rendre  compte  de  votre  entretien 
dans  la  serre  où  est  la  fontaine. 

DES  TOURBIERES. 
Prenez  garde  ;  dans  la  serre,  il  a  des  bruyères. 
MApAME  DE  BLOSSAC,  avec  un  regard  de  haine. 
Des  bruyères!...  Méchant  homme  !...  Pourquoi  faut-il 
que  j'aie  besoin  de  lui  !     {Elle  sort.) 


SCÈNE  VIL 

DES  TOURBIERES,  seul. 
Méchante  femme!  Pourquoi  faut-il  que  j'aie  besoin 
d'elle.  Maudit  soit  le  jour  où  elle  m'a  sauvé!  Je  la 
déteste,  et  pourtant  il  faut  la  servir. — Il  me  tarde  qu'elle 
ait  épousé  son  maréchal.  Je  la  forcerai  bien  à  tenir  sa 
promesse,  j'aurai  ma  place,  et,  retrouvant  mon  crédit,  je 
pourrai  lui  rendre  ses  vingt  mille  francs,  et  alors  je  ne 
serai  plus  engagé...  que  par  la  reconnaissance  ! — Voilà 
le  maréchal  !  Comment  vais-je  placer  mes  tendres  indis- 
crétions?... (Il  se  retire  dans  le  fond  du  théâtre.') 


SCÈNE  VIII. 

Des  Tourbières,  Le  Maréchal. 

LE  MARECHAL,  rentrant,  croyant  retrouver  madame  de 
Elossac. 
Enfin,  je  suis  libre,  ma  chère  voisine...  (Apercevant  des 
Tourbières.)     C'est  vous,  des  Tourbières?...  Qu'est  deve- 
nue madame  de  Blossac. 

DES  TOURBIERES. 
Elle  se  promène  dans  votre  belle  serre.     C'est  vrai- 
ment merveilleux  ! 

LE  MARECHAL. 
Avec  ma  nièce,  sans  doute  ? 

DES  TOURBIERES. 
Oui,  j'aperçois  plusieurs  personnes. 

LE  MARECHAL. 
Vous  dinez  avec  nous? 

DES  TOURBIERES,  préoccupé. 
Monsieur  le  maréchal...  cet  honneur...  (Apart.)  Je  ne 
sais  comment  aborder  la  question. 

LE  MARECHAL. 
Qu'avez-vous  donc?  quel  air  préoccupé! 

DES  TOURBIERES. 
Il  est  vrai.  J'ai  intérêt  à  découvrir  une  chose...  fort 
importante...  que  je  ne  puis  demander  à  personne...  et  il 
me  faut  inventer  un  moyen  délicat...  ingénieux...  d'arri- 
ver... Vous  trouveriez  cela  tout  de  suite,  monsieur  le 
maréchal. 

LE  MARECHAL. 
A  qui  le  dites-vous  ? 

DES  TOURBIERES. 
Savoir  sans  demander...  c'est  votre  talent. 

LE  MARECHAL. 
On  me  le  reconnaît.     Tenez,  justement  dans  ma  der- 
nière mission  en  Autriche...  car  j'ai  eu  plus  d'une  mission 
dans  ce  pays-là.. 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
You  will  come  to  give  me  an  account  of  your  inter- 
view in  the  conservatory,  where  the  fountain  is. 

DES  TOURBIERES. 
Take  care  ;  there  is  heather  in  the  hot-house. 
MADAME  DE  BLOSSAC,  (with  a  glance  of  haired.) 
Heather  ! — wicked  wretch  !    Why  is  he  necessary  to 
me  ?    (Exit.) 


SCENE  VII. 

DES  TOURBIERES,  (alone). 
Wicked  woman  !  AVhy  is  she  necessary  to  me.  Ac- 
cursed be  the  day  when  she  saved  me  !  I  detest  her, 
and  yet  I  must  serve  her.  I  wait  till  she  marries  the 
marshal.  I  will  compel  her  to  keep  her  promise.  I 
shall  have  my  situation,  and,  recovering  my  credit,  I 
can  return  her  twenty  thousand  francs  ;  then  I  shall 
owe  her  nothing — except  gratitude.  Here  is  the  mar- 
shal! How  shall  I  arrange  my  tender  indiscretions? 
(Retires  to  the  back  of  the  stage.) 


SCENE  VIII. 
Les  Tourbières,  The  Marshal. 

THE  MARSHAL,  (enters,  expecting  to  find  Madame  de 
Blossac.) 

At  last  I  am  free,  my  dear  neighbor (Perceiving 

Des  Tourbières.)     Is  it  -you,  Des  Tourbières  ?     What  has 
become  of  Madame  de  Blossac  ? 

DES  TOURBIERES. 
She  is  walking  in  your  fine  conservatory.    It  is  truly- 
wonderful  ! 

THE  MARSHAL. 
With  my  niece,  no  doubt. 

DES  TOURBIERES. 
Yes,  I  see  several  persons. 

THE  MARSHAL. 
Do  you  dine  with  us? 

DES  TOURBIERES,  (preoccupied). 
Monsieur  le  Maréchal — this  honor.    (Aside.)     I  do  not 
know  how  to  broach  the  question. 

THE  MARSHAL. 
What  is  the  matter  ?    What  a  preoccupied  air  ! 

DES  TOURBIERES. 
It  is  true.  I  have  reasons  for  wishing  to  discover 
something  of  importance — that  I  cannot  ask  any  one 
about — and  I  must  invent  some  ingenious,  delicate  way 
of  arriving  at  it.  You  would  have  found  that  at  once, 
Monsieur  le  Maréchal. 

THE  MARSHAL. 
How  so  ? 

DES  TOURBIERES. 
To  ascertain  without  asking— it  is  your  talent. 

THE  MARSHAL. 
They  do  ascribe  that  to  me.    Listen,  in  my  last  mis- 
sion to  Austria— for  I  have  had  more  than  one  mission 
to  that  country 
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DES  TOURBIERES. 
Je  le  sais,  je  le  sais,  monsieur  le  maréchal. 

LE  MARECHAL. 
J'ai  un  incident  qui  se  rapporte  tout  à  fait  à  la  situa- 
tion embarrassante  où  vous  vous  trouvez. 

DES  TOURBIERES,  à  part. 
Ah  !  voilà  un  incident. 

LE  MARECHAL. 
Et  puisque  ces  dames  causent  ensemble,  j'ai  le  temps 
de  vous  raconter... 

DES  TOURBIERES,  àpart. 
Je  me  suis  attiré  cela  ;  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite. 

LE  MARECHAL. 
Asseyez-vous,  mon  cher  Des  Tourbières. 
DES  TOURBIERES,  apart. 
Si  je  m'asseois,  je  m'endors. 

LE  MARECHAL. 
Prenez  ce  fauteuil. 

DES  TOURBIERES. 
Merci  !...   Je  resterai  debout. 

LE  MARECHAL. 
Écoutez  donc.    Il  s'agissait  de  pénétrer  un  secret,  un 
secret  d'État  que  le  prince  de  Metternich  n'avait  confié 
qu'à  une  seule  personne. 

DES  TOURBIERES. 
A  une  seule  personne...  c'est  déjà  trop. 

LE  MARECHAL. 
Bien  dit,  comme  vous  allez  voir.    Ce  confident  unique 
se  nommait  le  baron  de  Tûrstenstauffen  von  Schnitzen- 
stein. 

DES  TOURBIERES,  apart. 
L'écho  aura  de  la  peine  à  répéter  ce  nom-là.     (Haut.) 
Le  baron  de...? 

LE  MARECHAL. 
Tûrstenstauffen  von  Schnitzensteïn. 
DES  TOURBIERES. 
Voilà  un  secret  bien  gardé  !  Un  homme  qui  a  un  nom 
comme  celui-là,  ce  doit  être  un  tombeau. 

LE  MARECHAL. 
Aussi  l'a-t-il  bien  gardé,  son  secret  ;  mais  il  n'a  pas 
su  si  bien  garder  sa  femme. 

DES  TOURBIERES,  àpart. 
Une  aventure  de  femme  !...  Je  place  mes  aveux...  et  je 
n'entendrai  pas  ton  histoire.   (Haut.')    Une  femme  que 
vous  avez  séduite...  le  beau  mérite  !  elles  vous  adorent 
toutes. 

LE  MARECHAL. 
Autrefois  je  leur  plaisais  assez,  mais  aujourd'hui... 

DES  TOURBIERES. 
Aujourd'hui  plus  que  jamais  ! — J'en  connais  une  dont 
le  trouble  sans  doute  ne  vous  a  pas  échappé. 

LE  MARECHAL. 
Qu'est-ce  que  vous  me  contez  là  ?   Quoi  !  malgré  mon 
âge  ?... 

DES  TOURBIERES. 

Ah  !  vous  êtes  trop  fin  pour  n'avoir  pas  deviné... 


DES  TOURBIERES. 
I  know  it,  I  know  it,  M.  le  maréchal. 

THE  MARSHAL. 
I  have  an  iucident,  which  coincides  exactly  with  the 
embarrassing  situation  in  which  you  are  now. 

DES  TOURBIERES,  (aside).  , 

Ah  !  here  is  an  incident. 

THE  MARSHAL. 
And  since  these  ladies  are  talking  together,  I  have 
time  to  relate  it  to  you. 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
I  drew  that  down  upon  myself  ;  I  have   only  what  I 
deserve. 

THE  MARSHAL. 
Sit  down,  my  dear  Des  Tourbières. 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
If  I  do,  I  shall  go  to  sleep. 

THE  MARSHAL. 
Take  this  easy-chair. 

DES  TOURBIERES. 
Thank  you  !    I  will  continue  to  stand. 

THE  MARSHAL. 
Listen,  then.    The  question  was  to  penetrate  a  secret, 
a  state  secret,  which  tue  Prince  de  Metternich  had  con- 
fided to  one  person  only. 

DES  TOURBIERES. 
To  one  person  ;  already  too  much. 
THE  MARSHAL. 
Right, — as  you  will  see.     This  sole  confidant  was  the 
Baron  de  Tûrstenstauffen  von  Schnitzenstein. 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
Echo  would  be  troubled  to  repeat  that  name.     (Aloud.) 
The  baron  of?— 

THE  MARSHAL. 
Tûrstenstauffen  von  Schnitzenstein. 
DES  TOURBIERES. 
There  is  a  well-guarded  secret  !     A  man  with  such  a 
name  ought  to  be  a  tomb. 

THE  MARSHAL. 
So  he  did  guard  the  secret  well  ;  but  he  did  not  know 
how  to  guard  his  wife  so  well. 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
An  adventure  with  a  woman.     Now  for  my  confession  ; 
and  I  will  not  hear  the  story.     (Aloud.)  A  woman  whom 
you  seduced  ;  a  fine  recommendation  !  they  all  adore  you. 

THE  MARSHAL. 
Formerly,  I  rather  pleased  them  ;  but  now— 

DES  TOURBIERES. 
Now,  more  than  ever  !     I  know  one,  whose  passion, 
without  doubt,  has  not  escaped  you. 

THE  MARSHAL. 
What  are  you  saying?    What!  in  spite  of  my  age? 

DES  TOURBIERES. 
Ah  !  you  are  too  quick-witted  not  to  have  divined  it. 
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LE  MARECHAL. 
Devine,  quoi?    Vous  piquez  ma  curiosité...  Cela  ce 
rapporte-t-il  à  cette  idée  qui  tous  préoccupait  tout  à 
l'heure  si  vivement  '.' 

DES  TOURBIERES. 
On  n'a  besoin  de  vous  rien  dire...  vous  lisez  dans  la 
p'ensée. 

LE  MARECHAL. 
J'ai   quelquefois  besoin  d'un  traducteur. ..Expliquez- 
vous. 

DES  TOURBIERES. 
Eh  bien,  j'ai  l'honneur  d'être  reçu,  avec  la  plus  flat- 
teuse bien-veillance.  par  un  haut 'personage...  dont  la 
plume  n'a  rien  à  envier  à  l'épée.  On  prête  à  ce  guer- 
rier illustre  ses  projets  de  mariage  dont  le  monde  s'en- 
tretient déjà  sérieusement.  A  ce  sujet,  sachant  mon 
dévouement  pour  lui,  chacun  m'interroge.  Je  ne  lui  de- 
mande pas  de  me  révéler  ses  intentions...  je  lui  demande 
seulement  de  m'inspirer...  et  de  me  faire  connaître  ce 
que  je  dois  répondre. 

LE  MARECHAL. 
Ah  !  on  marie  ce  personage  !...     Et  avec  qui,  s'il  vous 
plaît,  veut-an  le  marier  ? 

DES  TOURBIERES. 
A  une  femme  d'une  supériorité  incontestable...  mais 
romanesque.    Si  j'avais  le  droit  de  donner  un  avis,  je  ne 
conseillerais  pas  à  un  homme  ambitieux  de  l'épouser. 

LE  MARECHAL. 
Ah  !  elle  est  romanesque  ! 

DES  TOURBIERES. 

Elle  ferait  peut-être  son  bonheur  par  sa  tendresse,  ses 
soins,  son  adoration  continuelle  ;  mais  se  serait  un 
homme  perdu  pour  le  monde,  pour  les  grandes  affaires, 
pour  la  gloire.  Elle  serait  jalouse  de  nous  tous,  et  elle 
n'aurait  qu'une  idée,  ce  serait  de  l'enfermer  dans  son 
vieux  château,  pour  l'adorer  là  tout  à  son  aise,  sous  de 
frais  ombrages,  dans  les  prés  fleuris,  et  cela  serait  déso- 
lant! 

LE  MARECHAL. 

Hé  !  hé  !  je  ne  détesterais  point  cette  existence-là. 
Mais,  rassurez-vous  ;  on  n'y  pense  pas. 

DES  TOURBIERES. 
Ah  !  (A  part.)  Diable  !  et  ma  préfecture  I 

LE  MARECHAL. 
Voilà  ce  que  vous  pourrez  répondre. 
DES  TOURBIERES. 
Il  suffit,  monsieur  le  maréchal. 

LE  MARECHAL. 
Je  ne  veux  pas  même  savoir  du  qui  vous  avez  voulu 
parler.  Quant  à  moi,  le  seul  rnarige  qui  m'occupe  est 
celui  de  ma  chère  petite-nièce.  Ah!  la  voici  avec  son 
prétendu.  Croyez-moi,  monsieur  Des  Tourbières,  l'âge 
des  romans,  c'est  celui-là. 

DES  TOURBIERES,  apart. 
Pudeur  de  vieillard  !  Il  est  amoureux,  voilà  toujours 
de  quoi  le  faire  rêver. 

LE  MARECHAL. 
Mais,  Des  Tourbières,  je  vous  dois  l'histoire  du  ba- 
ron. . . 

DES  TOURBIERES. 
Je  viendrai  moi-même  la  réclamer.    (A  part.)    Je  no 
l'échapperai  pas  I 


THE  MARSHAL. 
Divined  what  ?    Ton  pique  mv  curiosity.     Has  that 
any  connection  with  the  idea  which  pre-occupied  you  so 
entirely,  just  now  ? 

DES  TOURBIERES. 

It  is  not  necessary  to  tell  you  anything,  you  read  one's 
thoughts. 

THE  MARSHAL. 
I  need  at  times  a  translator.    Explain  yourself. 

DES  TOURBIERES. 
"Well,  then,  I  have  the  honor  of  being  received  with 
the  most  flattering  kindness,  by  a  distinguished  person, 
whose  pen  has  nothing  to  envy  of  his  sword.  They 
ascribe  to  this  illustrious  warrior  projects  of  a  marriage, 
about  which  the  world  already  talks  seriously.  Knowing 
my  devotedness  to  him,  every  one  questions-me  on  this 
subject.  I  do  not  ask  him  to  reveal  to  me  his  intentions  ; 
I  ask  him  merely  to  inspire  me,  and  to  make  me  know 
what  I  ought  to  answer. 

THE  MARSHAL. 
Ah  !  they  marry  this  person  !      And  to  whom,  if  you 
please,  do  they  wish  to  marry  him  ? 

DES  TOURBIERES. 
To  a  lady  of  incontestable  superiority  ;  but  romantic. 
If  I  had  the  right  to  advise,  I  would  never  counsel  an 
ambitious  man  to  marry  her. 

THE  MARSHAL. 
Ah  !  she  is  romantic  ! 

DES  TOURBIERES. 
She  would  make  him  happy  perhaps  by  her  tenderness, 
her  care,  her  continual  adoration  ;  but  he  would  be  a 
man  lost  to  the  world,  to  business,  to  glory.  She  would 
be  jealous  of  all  of  us.  And  she  would  have  but  one  idea, 
that  would  be  to  shut  him  up  in  his  old  chateau,  to  adore 
him  there  entirely  at  her  ease,  under  cool  shades,  in 
flowery  meadows,  and  that  would  be  tiresome. 

THE  MARSHAL. 
Hey  !  Hey  !  I  should  not  dislike  such  a  life.    But  as- 
sure yourself  I  do  not  think  of  it. 

DES  TOURBIERES. 
Ah  !  (aside.)    Diable  !  and  my  prefectship  ! 

THE  MARSHAL. 

That  is  what  you  may  reply  to  them. 
DES  TOURBIERES. 
It  is  enough,  monsieur  le  maréchal. 
THE  MARSHAL. 
I  do  not  even  wish  to  know  what  you  wished  to  speak 
to  me  about.    As  to  myself,  the  only  marriage  which 
occupies  my  mind  is  that  of  my  grand-niece.    Ah  !  there 
she  is  with  her  intended.    Believe  me,  Monsieur  Des 
Tourbières,  that  is  the  age  of  romance. 

DES  TOURBIERES,   {aside). 
The  bashfulness  of  old  age  !    He  is  in  love,  that  will 
always  make  him  dream. 

THE  MARSHAL. 
But  Des  Tourbières,  I  owe  you  the  story  of  the  baron. 

DES  TOURBIERES. 
I  will  come  myself  to  claim  it.     {Aside.)    I  shall  not 
escape  it. 
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LE  MARECHAL,  à  part. 
Il  n'est  pas  fort,  ce  pauvre  Des  Tourbières  ;  mais  il 
écoute  bien. 


SCENE    IX. 

Des  Tourbières,  Jeanne,  la  Comtesse,  le  Mar- 
échal, Hector. 
LE  MARECHAL. 
Bonsoir,  mon  cher  Hector.   Seul  ?  Et  votre  père  ?  et 
Renneville  ? 

HECTOR. 

Je  croyais  le  trouver  ici. 

LE  MARECHAL,  présentant  Des  Tourbières  à  Hector. 

Monsieur  le  baron  Des  Tourbières.  (A  Des  Tourbières 
en  désignant  Hector.)  Mon  futur  gendre,  car  je  considère 
Jeannette  comme  ma  fille,  et  son  mari  sera  mon  fils. 
Viens  ici,  petite.  (Il  embrasse  Jeanne.)  Je  vous  marie  au 
plus  brave  jeune  homme  que  je  connaisse  ;  si  vous  n'êtes 
pas  heureuse,  vous  aurez  afi'aire  à  moi,  mademoiselle. 

JEANNE,  regardant  Hector. 
Mais,  mon  oncle,  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faudra  gronder. 

LA  COMTESSE. 
Ah!  monsieur  le  maréchal,  je  vous  apporte  une  nouv- 
elle qui  va  vous  charmer. 

LE  MARECHAL. 
"  Je  la  sais  déjà,  votre  nouvelle.    Madame  de  Blossac 
sera  des  nôtres. 

LA  COMTESSE. 
C'est  mieux  que  cela.    Une  de  vos  plus  chères  aimies, 
une  belle  étrangère  vient  d'arriver  à  Paris. 

LE  MARECHAL. 
Espagnole,  Russe,  Italienne  ? 

LA  COMTESSE. 
Anglaise. 

LE  MARECHAL. 
La  duchesse  de  Cleveland  ! 

LA  COMTESSE. 
Vous  devinez  tout. 

LE  MARECHAL. 
Cette  belle  duchesse  !  je  la  verrai  demain.    Où  est-elle 
descenude  ? 

HECTOR. 
A  l'hôtel  Wagram,  où  je  suis  moi-même  depuis  un 
mois,  comme  un  voyageur  à  peine  revenu  d'un  pèlerin- 
age de  deux  ans. 

LE  MARECHAL. 
Madame  de  Blossac  va  être  bien  heureuse  de  revoir  la 
duchesse.    Elles  ont  voyagé  ensemble,  elles  sont  fort 
liées.  Mais  je  ne  la  vois  pas,  madame  de  Blossac. 

HECTOR,  frappé. 

Madame  de  Blossac  ?  —  J'ai  vu  souvent  en  Ecosse  une 
demoiselle  de  Blossac. 

LE  MARECHAL. 
Celle-ci  est  madame  de  Blossac,  la  veuve  d'un  officier 
de  marine  tué  dans  l'Inde  ;  vous  avez  dû  le  connaître. 


THE  MARSHAL,   (aside). 
He  has  but  little  mind,  this  poor  Des  Tourbières  ;  but 
he  listens  well. 


SCENE  IX. 

Des  Tourbières,   Jeanne,   the  Countess,   the 
Marshal,   Hector. 

THE  MARSHAL. 
Good  evening,  my  dear  Hector.    Alone  ?  and  your 
father,  and  Renneville. 

HECTOR. 

I  thought  to  have  found  them  here. 
THE  MARSHAL,  {presenting  Des  Tourbières  to  Hector). 

Monsieur  le  baron  Des  Tourbières.  (To  Des  Tourbières, 
designating  Hector.)  My  future  son-in-law,  for  I  consider 
Jeannette  as  my  daughter,  and  her  husband  will  be  my 
son.  Come  here,  little  one.  (Embraces  Jeanne.)  I 
marry  you  to  the  most  gallant  young  man  I  know  ;  if 
you  are  not  happy,  you  will  have  au  account  to  settle 
with  me,  mademoiselle. 

JEANNE,    (looking  at  Hector). 
But  my  uncle,  it  is  not  I  whom  it  will  bè  necessary  to 
scold. 

THE  COUNTESS. 
Ah!  monsieur  le  maréchal,  I  bring  you  good  news 
which  will  delight  you. 

THE  MARSHAL. 
I  know  it  already,  Madame  de  Blossac  will  be  on  our 
side. 

THE  COUNTESS. 
Better  than  that.  One  of  your  dearest  friends,  a  beau- 
tiful foreigner  has  just  arrived  in  Paris — 

THE  MARSHAL. 
Spanish,  Russian,  Italian  ? 

THE  COUNTESS. 
English. 

THE  MARSHAL. 
The  Duchess  de  Cleveland. 

THE  COUNTESS. 
You  guess  everything. 

THE  MARSHAL. 
The  beautiful  Duchess!  I  shall  see  her  to-morrow. 
"Where  does  she  put  up  ? 

HECTOR. 

At  the  hotel  Wagram,  where  I  have  been  myself  for  a 
month  past,  as  a  traveler  just  returned  from  a  two 
years'  pilgrimage. 

THE  MARSHAL. 
Madame  de  Blossac  will  be  very  happy  to  see  the 
duchess  again.      They  have  traveled  together,  they  are 
very  much  attached  to  one  another.    But  I  do  not  see 
her,  Madame  de  Blossac. 

HECTOR,  (interested.) 
Madame  de  Blossac  !    I  have  often  seen  in  Scotland  a 
Demoiselle  de  Blossac. 

T.HE  MARSHAL. 
This  one  is  Madame  de  Blossac,  the  widow  of  a  naval 
officer  who  was  killed  in  India  ;  you  might  have  known 
him. 
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HECTOK. 
Oui...  je  l'ai  retrouvé  à  Alexandrie.  C'était  un  brave 
garçon,  mais  je  ne  savais  pas  qu'il  fût  marié. 

LE  MARECHAL. 
Ni  moi  non  plus. 

DES  TOURBIERES,  apart. 
Ni  lui  non  plus,  le  pauvre  défaut  !  Car  ce  n'est  que 
depuis  sa  mort  que  sa  veuve  a  eu  l'idée  de  l'épouser. 
En  ce  moment,  madame  de  Blossac  paraît  au  fond.) 

LE  MARECHAL. 
Ah  !  la  voilà. 

DES  TOURBIERES,  las  à  Sector. 
Pas  de  surprise,  monsieur...  C'est  la  même...  Attendez 
qu'elle  vous  reconnaisse. 

HECTOR. 
C'est  bien  elle  ! 

LA  COMTESSE. 
Vous  la  connaissez. 

HECTOR.' 
Oui...  {Amèrement  avec  dédain.)  Son  petit  nom  est  Vir- 
ginie. 

LA  COMTESSE. 
Mais  son  vrai  nom  est  lady  Tartuffe,  et  elle  veut  por- 
ter celui  de  la  maréchale  d'Estigny. 

HECTOR,  inquiet. 
Ah  !...  Et  qu'est-ce  que  ce  M.  Des  Tourbières  qui  vient 
de  me  parler  d'elle  ? 

LA  COMTESSE. 
Un  homme  d'esprit  qui  fait  la  bête. 

HECTOR. 
A  quoi  voyez-vous  donc  qu'il  a  de  l'esprit  ? 

LA  COMTESSE. 
Regardez-le  sourire. 


SCÈNE  X. 

Jeanne,   Hector,    Des  Tourbières,  la  Comt- 
esse, le  Maréchal,  Madame  de  Blossac. 

MADAME  DE   BLOSSAC,  descend  en-scène  et  aperçoit 
Hector. 
Hector  ! 

LE  MARECHAL,  gui  s'aperçoit  de  V altération  des  traits 
de  madame  de  Blossac. 
Mais  vous  paraissez  souffrante...  qu'avez-vous  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  émotion  vraie. 
Moi!...  rien. 

LE  MARECHAL. 
Vous  avez  les  mains  glacées. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  n'ai  rien,  vous  dis-je. 

LE  MARECHAL,  âpart. 
Des  Tourbières  aurait-il  dit  vrai  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  aurez  beaucoup  de  monde  ce  soir  ? 


HECTOR. 
Yes,  I  met  him  in  Alexandria.     A  brave  fellow,  bat 
I  did  not  know  he  was  married. 

THE  MARSHAL. 
Nor  I. 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
Nor  he,  the  poor  defunct  !    For  it  is  only  since  his 
death  that  his  widow  thought  of  marrying  him.     (At 
this  moment  Madame  de  Blossac  appears  at  the  back.) 

THE  MARSHAL. 
Ah  !  there  she  is  ! 

DES  TOURBIERES,  (low  to  Hector). 
Don't  be  surprised,  monsieur.    It  is  the  same.    Wait 
till  she  recognizes  you. 

HECTOR. 
It  is  indeed  she  ! 

THE  COUNTESS. 
You  know  her  ? 

HECTOR. 
Yes.     (Bitterly,  with  disdain.)    Her  christian  name  is 
Virginie. 

THE  COUNTESS. 
But  her  true  name  is  Lady  Tartuffe,  and  she  wishes 
that  of  the  Maréchal  d'Estigny. 

HECTOR,  (troubled). 
Ah  !    And  who  is  this  M.  des  Tourbières  who  has  just 
spoken  to  me  of  her  ? 

THE  COUNTESS. 
A  man  of  sense,  who  acts  the  fool? 

HECTOR. 
In  what  do  you  see  that  he  has  sense. 

THE  COUNTESS. 
Look  at  him  when  he  smiles. 


SCENE  X. 

Jeanne,  Hector,  Des  Tourbières,  the  Coun- 
tess, the  Marshal,  Madame  de  Blossac. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (descending  and  perceiving 
Hector). 

Hector  ! 

THE  MARSHAL,  (who  perceives  the  alteration  in  the  fea- 
tures of  Madame  de  Blossac.) 
You  appear  to  be  suffering.    What  is  the  matter  with 
you? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (wUh  real  emotion). 
Me  !  nothing. 

THE  MARSHAL. 
You  have  icy  hands.  . 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
There  is  nothing  the  matter,  I  tell  you. 
THE  MARSHAL,  (aside). 
May  not  Des  Tourbières  have  said  the  truth? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
You  will  have  a  great  deal  of  company  to-night? 


LADY    TARTUFFE 


35 


LE  MARECHAL. 
Ce  soir,  oui...  mais  pour  dîner  nous  n'  attendons  plus 
que  M.  de  Eenneville.  Je  vais  vous  présenter  son  fils. 

MADAME   DE  BLOSSAC. 
Non,  tout  à  l'heure.  (Lui  montrant  Hector  et  Jeanne  as- 
sis à  côté  l'un  de  Vautre.)  Ne  les  troublez  pas. 

LE  MARECHAL. 
Vous  avez  raison  ;  ils  sont  charmants  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
ns  font  plaisir  à  regarder...  Est-ce  qu'ils  s'aiment 
déjà  ? 

LE  MARECHAL. 
Ouï,  certes.    Jeanne  est  si  jolie!...  Hector  en  est  fou. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  à  pari,  regardant  autour  oV  elle. 
M.  de  Renneville  se  fait  attendre  ? 

JEANNE,  à  Hector,  de  Vautre  côté  de  la  scène. 
Elle  vaut  mieux  que  vous. 

HECTOR. 
Faisons  la  pais,  donnez-moi  la  main.     (Jeanne  tend  sa 
main  et  puis  la  retire.)     Coquette  ! 

JEANNE. 
Ah  !  être  coquette,  c'est  offrir  sa  main  et  puis  ne  pas 
la  donner  ? 

HECTOR. 
Précisément. 

JEANNE. 
Oh  !  bien,  moi,  je  ne  veux  pas  être  coquette.   (Elle  lui 
tend  la  main.) 

DES  TOURBIERES,  au  milieu  de  la  scène,  à  la  comtesse. 

Tableaux  touchants!     On  dirait  deux  dessus  de  porte 
représentant  l'Amour  et  l'Amitié. 

LA  COMTESSE. 
Ah!  monsieur  Des  Tourbières,  vous  savez  bien  que  la 
parodie  qui  se  joue  là  n'est  pas  celle  de  l'amitié. 

DES  TOURBIERES. 
Alors  je  dirai  l'amour  léger  et  l'amour  grave. 

LA  COMTESSE. 
Dites  l'amour  vrai  et  l'amour  faux 

MADAME  DE  BLOSSAC.  au  maréchal. 
Vous  me  flattez...  je  ne  vous  crois  pas. 

JEANNE,  à  Hector. 
Vous  riez  toujours...  je  ne  vous  crois  pas. 

LE  MARECHAL,  à  madame  de  Blossac. 
Renneville  ne  peut  tarder,  il  faut  pourtant  que  je  vous 
fasse  connaître  mou  gendre. — Hector.  (Il  le  prend  par  la 
main  et  le  présente.)  je  veux  vous  présenter  à  notre 
aimable  voisine,  madame  de  Blossac.  (Hector  s'incline  et 
garde  le  silence?) 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur  de  Renneville  ne  veut  pas  me  reconnaître, 
depuis  deux  ans,  je  suis  si  changée  ! 

HECTOR. 
Madame...  j'attendais  vos  ordres. 


THE  MARSHAL. 
To-night,  yes  ;  but  to  dine  we  await  M.  de  Renneville 
only.    I  will  present  to  you  his  son. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
No,  presently.     (Showing  him  Hector  and  Jeanne  seated 
side  by  side.)    Do  not  disturb  them. 

THE  MARSHAL. 
Tou  are  right  ;  they  are  charming! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
It  gives  me  great  pleasure  to  look  upon  them.     Do 
they  already  love  each  other. 

THE  MARSHAL. 
Tes,  certainly.    Jeanne  is  so  pretty  !   Hector  is  a  fool 
about  her. 

MADAME  DE  BLOSSAC,(asi<fe,  holing  around  her). 
M.  de  Renneville  is  waited  for. 

JEANNE,  (to  Hector  from  the  other  side  of  the  stage). 
She  is  better  than  you. 

HECTOR. 
Let  us  be  reconciled,  give  me  your  hand.   (Jeanne  holds 
out  her  hand,  then  withdraws  it).    Coquette  ! 

JEANNE. 
Ah  !  to  be  a  coquette,  is  to  offer  one's  hand  and  then 
not  to  give  it  ? 

HECTOR. 
Precisely. 

JEANNE. 
Ah!  well ,  I  do  not  wish  to  be  a  coquette.     (Gives  him 
her  hand.) 

DES  TOURBIERES,    (in  the  middle  of  the  stage  to  the 
countess). 
Touching  pictures!    one   would  say,  two  above  the 
door  representing  love  and  friendship. 

THE  COUNTESS. 
Ah  !    Monsieur  Des  Tourbières,  you  well  know  that 
the  parody  which  is  being  played  there  is  not  upon 
friendship. 

'  DES  TOURBIERES. 
Then  I  will  say  light  love,  and  serious  love. 

THE  COUNTESS. 
Say  true  love  and  false. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (to  the  marshal). 
You  flatter  me  ;  I  do  not  believe  you. 
JEANNE,   (to  Hector). 
You  are  always  laughing  ;  I  do  not  believe  you. 

THE  MARSHAL,  (to  Madame  de  Blossac) . 
Renneville  cannot  wait,  so  I  must  make  you  acquaint- 
ed   with    my-son-in-law.        (Takes  his    hand    and   pre- 
sents him).  I  wish  to  present  you  to  cur  amiable  neighbor 
Madame  de  Blossac.     (Hector  bows  and  is  silent). 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur  de  Renneville  does  not  recognize  me  ;  in  two 
years  I  have  changed  so  much. 

HECTOR. 
Madame  ;  I  await  your  orders. 
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LE  MARECHAL,  à  Jeanne. 
Eh  bien!  mademoiselle,  vous   ne  faites  pas  mieux 
valoir  ma  générosité,  vous  n'avez  pas  mis  mon  collier  ? 

JEANNE. 
Maman  m'a  dit  que  je  le  mettrais  le  jour  du  contrat  ; 
c'est  l'usage. 

LE  MARECHAL. 
Mademoiselle  connaît  si  bien  les  usages  !    Va  le  cher- 
cher et  mets-le  ce  soir...  quoique  ce  ne  soit  pas  l'usage. 

JEANNE. 
Si  maman  le  permet? 

LA  COMTESSE. 
Va,  ma  fille.    (Jeanne  sort.) 


SCÈNE   XL 

Des  Tourbières,  Hector,  La  Comtesse,  Le 
Maréchal,  Madame  de  Blossac. 

DES  TOURBIERES. 
Voilà  une  fille  bien  élevée,  qui  fera  une  femme  bien 
soumise. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  àpart. 
C'est  leur  idole!    Mais  le  marquis  de  Renneville... 
Qui  vient  là  ? 

UN  DOMESTIQUE,  entrant  et  remettant  une  lettre  au 

maréchal. 
De  la  part  de  M.  le  marquis  de  Renneville. 

HECTOR. 
De  mon  père  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  àpart. 
Enfin! 

LE  MARECHAL. 
Une  lettre...  il  ne  vient  pas? 

LA  COMTESSE. 
Est-il  malade  ? 

LE  MARECHAL. 
Vous  permettez  ? 

HECTOR,  à  la  comtesse. 
Rassurez-vous,  je  le  quitte  à  l'instant. 

LE  MARECHAL. 
Oui  c  est  lui  qui  m'écrit.  (Lisant.)  "  Mon  cher  maré- 
chal, ne  "  m'attendez  pas  ce  soir...  C'est  avec  le  plus  vif 
regret "  Ma  nièce  ! 

LA  COMTESSE. 
Ou'y  a-t-il  donc  ? 

LE  MARECHAL,  troublé. 
M.  de  Renneville  ne  peut  venir. 

HECTOR. 

Que  lui  est-il  arrivé  ? 

LE  MARECHAL. 
Rien . . .  rien. 

LA  COMTESSE. 
Mais  alors. . .  quelle  raison  ? 


THE  MARSHAL,  (to  Jeanne). 
■\Vell,  Mademoiselle,  you  do  not  value  my  generosity, 
you  have  not  put  on  my  necklace? 

JEANNE. 
Mamma  said  I  should  put  it  on  the  day  of  the  con- 
tract ;   it  is  the  custom. 

THE  MARSHAL. 
Mademoiselle  understands  custom  so  well  !    Go,  get  it 
and  put  it  on  this  evening,  though  it  may  not  be  the 
custom. 

JEANNE. 
If  mamma  will  permit  me. 

THE  COUNTESS. 
Go,  my  daughter.     (Exit  Jeanne). 


SCENE  XI. 

Des  Tourbières,  Hector,  the  Countess,  the 
Marshal,  Madame  de  Blossac. 

DES  TOURBIERES. 
There  is  a  girl  well  brought  up,  who  will  make  a 
submissive  wife. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (aside). 
She  is  their  idol  !      But  the  Marquis  de  Renneville. 
Who  comes  there  ? 

A  SERVANT  (entering  and  handing  a  letter  to  the 
marshal.) 
From  le  itlarquis  de  Renneville. 
HECTOR. 
From  my  father. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (aside). 
At  last! 

THE  MARSHAL. 
A  letter  ;  he  will  not  come. 

THE  COUNTESS. 
Is  he  ill  ? 

THE  MARSHAL. 
If  you  please. 

HECTOR,   (to  the  countess). 
Be  reassured,  I  left  him  an  instant  ago. 

THE  MARSHAL. 
Yes,  it  is  he  who  writes  to  me.     (Reads).    "My  dear 
Marshal,  do  not  expect  me  this  evening.    It  is  with  the 
most  sincere  regret "    My  niece  ! 

THE  COUNTESS. 
What  is  the  matter  ? 

THE  MARSHAL,  (agitated). 
M.  de  Renneville  cannot  come. 

HECTOR. 

What  has  happened  to  him? 

THE  MARSHAL. 
Nothing,  nothing. 

THE  COUNTESS. 
But  then,  what  reason? 
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Jene  pais. 
dirai. . . 


Quoi  donc  ? 
Un  obstacle . 


LE  MARECHAL, 
je  ne  dois  pas. .  .    plus  tard  je  vous 

LA  COMTESSE. 

LE  MARECHAL. 
.  passager. . .  quine  saurait  être  sérieux. 


LA  COMTESSE. 
En  obstacle  ? 

LE  MARECHAL,  à  Hector. 
Un  malentendu . . . 

HECTOR. 
Un  malentendu? 

LE  MARECHAL. 
Qui  s'expliquera,  j'en  suis  sûr  mais  peut  retarder  le 
mariage. 

LA  COMTESSE. 
Retarder  le  mariage  ! 

HECTOR. 
Monsieur  le  maréclial  ! 

LA  COMTESSE. 
Donnez-moi  cette  lettre,  mon  oncle. 
LE  MARECHAL. 
Non,  il  faut  d'abord  que  je  m'informe. .-. 

LA  COMTESSE. 
Cette  lettre,  mon  oncle. . .  je  la  veux. 

LE  MARECHAL. 
Lisez  donc...  mais  du  calme,  de  la  raison,  je  vous  en 
prie. 

LA  COMTESSE. 
Vous  m'effrayez  ! . . .  (Elle  prend  la  lettre  des  mains  du 
maréchal) 

MADAME  DE  BLOSSAC,  à  part. 
Voyons...  comment  va-t-elle  parer  ce  coup-là. 

DES  TOURBEERES,  àpart. 
Pauvre  mère  ! 

LA  COMTESSE,  lit  la  lettre  des  yeux  ;  un  grand  temps  se 
passe,  tous  les  regards  sont  fixés  sur  elle.  Après  avoir  lu, 
impassible,  elle  rend  la  lettre  ait  maréchal. 
C'est  absurde  ! 

LE  MARECHAL. 
Absurde. 

HECTOR. 
Qu'est-ce  donc  ?...  Une  calomnie  ? 

LA  COMTESSE. 
Pas  même!...  une  stupidité...  dont  votre  père  sera  le 
premier  à  faire  justice. 

LE  MARECHAL. 
Je  n'y  comprends  rien. 

HECTOR,  àpart,  r 'gardant  Madame  dcBlossac. 
Je  comprends,  moi...  et  je  veille. 

LE  MARECHAL. 
Que  dois-je  répondre  enfin,  madame  ! 


THE  MARSHAL. 
I  cannot  ;  I  ought  not;  I  will  tell  you  after  a  while. 

THE  COUNTESS. 
What  is  it  then? 

THE  MARSHAL. 
An  obstacle  ;  a  transient  thing  which  will  not  be  seri- 
ous. 

THE  COUNTESS. 
An  obstacle  ? 

THE  MARSHAL,  (to  Hector). 
A  misunderstanding. 

HECTOR. 
A  misunderstanding? 

THE  MARSHAL. 
Which  will  explain  itself,  I  am  sure  ;  but  which  may 
postpone  the  marriage. 

THE  COUNTESS. 
Postpone  the  marriage  ! 

HECTOR. 
Monsieur  le  Maréchal  ? 

THE  COUNTESS. 
Give  me  the  letter,  my  uncle. 

THE  MARSHAL. 
No,  I  must  first  inform  myself 

THE  COUNTESS. 
The  letter,  my  uncle  ;  I  wish  it. 

THE  MARSHAL. 
Read  it  then  ; — but  be  calm,  reasonable,  I  pray  you. 

THE  COUNTESS. 
You  alarm  me  !    (Takes  the  letter  from  the  Marshal.) 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (aside). 
Let  us  see  how  she  will  parry  that  blow. 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
Poor  mother  ! 

THE  COUNTESS,  (reads the  letter;  a  long  time  elapses,  all 
eyes  are  fixed  on  her.    After  having  read  it,  unmoved,  she 
returns  it  to  the  marshal.) 
It  is  absurd  ! 

THE  MARSHAL. 
Absurd. 

HECTOR. 
What  is  it  then  ?    A  calumny  ? 

THE  COUNTESS. 
Not  even  that,  a  stupidity — to  which  your  father  will 
be  the  first  to  render  justice. 

THE  MARSHAL. 
I  understand  nothing  of  it. 

HECTOR,  (aside,  looking  at  Madame  de  Blossac). 
I  understand,  and  I  shall  watch. 

THE  MARSHAL. 
What  ought  I  reply,  madame  ? 
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LA  COMTESSE. 
Je  me  charge  do  la  réponse. 

LE  MARECHAL. 
Mais  voici  Jeanne...  on  peut  lui  demander. . . 

LA  COMTESSE,  fièrement. 
A  Jeanne  !  Moi,  sa  mère,  je  défends  qu'on  l'interroge. 

HECTOR. 
Monsieur  le  maréchal,  Jeanno  sera  ma  femme,  et  sa 
candeur  m'appartient. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  tombant  assise  sur  le  canapé. 
n  l'aime  ! 

LA  COMTESSE. 
Hector  ! 

DES  TOURBIERES,  àpart. 
C'est  affreux!  je  vais  parler.     (Haut.)    Monsieur  le 
maréchal...  (Madame  de  Blossac  se  relive  et  lance  un  regard 
menaçant  à  Des  Tourbières  que  s'arrête.) 

LE  MARECHAL,  à  Des  Tourbières. 
Eh!  bien... 

LA  COMTESSE. 
Souriez  donc,  messieurs,  voilà  ma  fille. 

SCÈNE  XII. 

Les  Précédents,  Jeanne,  venant  entre  la 
comtesse  et  le  maréchal. 
JEANNE. 
Me  voilà  !   (Moment  de  stupeur.)   Eh  bien,  regardez-moi 
donc,  j'ai  mon  beau  collier,  je  suis  superbe. 

HECTOR. 
Quelles  perles  magnifiques  ! 

LA  COMTESSE. 
Vous  la  gâtez,  mon  oncle. 

JEANNE. 
Et  vous,  donc  ? 

UN  DOMESTIQUE. 
Monsieur  le  maréchal  est  servi. 

LE  MARECHAL. 
Allons,  allons  nous  mettre  à  table.     Oui...  oui...  vous 
avez  raison,  tout  s'expliquera.  (Offrant  son  bras  a  Madame 
de  Blossac.)  Madame... 

MADAME  DE  BLOSSAC,  bas. 
Malheureuse  mère  ! 

LE  MARECHAL,  tes. 
Vous  savez  donc...? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  bas. 
Hélas  !  tout  le  monde  le  sait. 

LE  MARECHAL,  bas. 
Tout  le  monde  ?    Quelle  honte  ! 

LA  COMTESSE. 
Monsieur  Des  Tourbières,  donnez  le  bras  à  ma  fille. 
(Prenant  le  bras  d'Hector.)  Monsieur  du  Renneville... 

HECTOR,  à  part,  regardant  Madame  de  Blossac. 
Ma  femme  et  mon  ami,  c'est  trop  !  Je  les  vengerai. 

FIN    DU    DEUXIÈME  ACTE. 


THE  COUNTESS. 

I  will  be  responsible  for  the  reply. 

THE  MARSHAL. 

But  Jeanne  is  here  ;  we  can  ask  her 

THE  COUNTESS,  (proudly). 
Jeanne  !  I,  her  mother,  forbid  that  she  be  questioned- 

HECTOR. 
M.  le  Maréchal,  Jeanne  will  be-  my  wife,  and  her 
purity  belongs  to  me. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (falls  seated  on  the  sofa). 
He  loves  her. 

THE  COUNTESS. 
Hector  !  » 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
This  is  frightful  !    I  must  speak.   (Aloud.)    Monsieur 
le  Maréchal.    (Madame  de  Blussac  rises,  and  casts  a  threaten- 
ing glance  at  Des  Tourbières,  who  restrains  himself.) 

THE  MARSHAL,  (to  Des  Tourbières). 
Well? 

THE  COUNTESS 
I  will  then,  gentlemen,  my  daughter  is  here. 

SCENE  XII. 

The  same,  Jeanne  (comes  between  the  Countess 
and  the  Marshal.) 
JEANNE. 
Here  I  am.   (an  embarrassing  pause.)   Well,  look  at  me. 
I  have  got  my  beautiful  necklace.    I   am  superb. 

HECTOR. 
What  magnificent  pearls! 

THE  COUNTESS. 
You  spoil  her  my  uncle. 

.  JEANNE. 
And  you? 

A  SERVANT. 
Monsieur  le  Maréchal,  dinner  is  served. 

THE  MARSHAL, 
Come,  come,  let  us  go  to  table.    Tes,  yes,  you  are 
right,  all  will  be  explained.     (Offers  his  arm  to  Madamede 
Blossac.)    Madame, 

(MADAME  DE  BLOSSAC,  (to). 
Unhappy  mother  ! 

THE  MARSHAL,  (to). 
You  know  it  then  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (low). 
Alas  !  everybody  knows  it. 

THE  MARSHAL,  (too). 
Everybody  ?    What  disgrace  ! 

THE  COUNTESS. 
Monsieur  des  Tourbières,  give  your  hand  to  my  daugh- 
ter.    (Taking  Hector's  arm.)    Monsieur  de  Renneville. 

HECTOR,  (aside,  looking  at  Madame  de  Blossac). 
My  wife  and  my  friends,  it  is  too  much.  I  will  avenge 
them. 

END  OP  ACT  SECOND. 
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ACTE  TROISIEME. 


Même  décoration  qu'au  premier  acte 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Madame  de  Blossac,  Madame  Berthollet. 

MADAME  BERTHOLLET,  entrant  par  le  fond. 
Attendez,  je  m'en  vais  prendre  les  ordres  de  madame. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Les  ordres  ?... 

MADAME  BERTHOLLET. 
M.  de  Renneville  fait  demander  à  quelle  heure  madame 
voudra  bien  lui  faire  l'honneur  de  le  recevoir. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Le  marquis  de  Renneville  ? 

MADAME  BERTHOLLET. 
Non,  Madame,  pas  le  marquis,  le  jeune  compte  ;  non 
pas  le  père,  c'est  le  fils. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  à  elle-même. 
Hector  ! 

MADAME  BERTHOLLET. 
Je  ne  sais  pas  s'il  se  nomme  Hector. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Répondez  que  je  le  recevrai  à  trois  heures.    J'attends 
le  maréchal  à  midi.    Veillez  à  ce  qu'on  ne  laisse  entrer 
que  le  maréchal. ..et  M.  de  Renneville.      Il  vient  me 
parler  d'affaires. 

MADAME  BERTHOLLET. 
Oh  !  sans  doute,  un  si  jeune  homme  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  entendez,  le  maréchal  va  venir  à  l'instant.    Si 
par  ha9ard  il  était  encore  ici  quand  M.  de  Renneville 
arrivera,  vous  prierez  M.  de  Renneville  de  m'attendre, 
et  vous  m'avertirez  de  son  arrivée. 

MADAME  BERTHOLLET. 
Ce  pauvre  maréchal,  il  est  désolé  !  mais  on  devait 
prévoir  tout  cela.  Une  mère  si  étourdi,  si  mondaine, 
cela  ne  sait  pas  garder,  surveiller  une  jeune  fille.  La 
malheureuse  enfant  !  ce  n'est  pas  sa  faute,  elle  suit  l'ex- 
emple de  sa  mère...  c'est  bien  natural...  On  vient.  (A 
Madame  de  Blossac.)     M.  le  maréchal  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Le  maréchal  !    Cette  entrevue  va  décider  de  ma  vie. 
(Le  maréchal  entre. — Madame  Berthollet  sort.) 


SCÈNE  IL 

Madame  de  Blossac,  Le  Maréchal. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  courant  vers  le  maréchal. 
Ah  !  monsieur  le  maréchal,  monsieur  le  maréchal,  quel 
malheur  !...J'ai  le  cœur  navré  en  pensant  à  vous. 


ACT  III. 


The  same  decorations  as  in  the  First  Act. 

SCENE  I. 
Madame  De  Blossac,  Madame  Berthollet. 
MADAME  BERTHOLLET,  (entering from  the  back). 
I  wish  to  take  madame's  orders. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
My  orders  ? 

MADAME  BERTHOLLET. 
M.  de  Renneville  asks  at  what  hour  madame  will  do 
him  the  honor  to  receive  him. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
The  Marquis  de  Renneville  ? 

MADAME  BERTHOLLET. 
No,  madame,  not  the  marquis,  the  young  count  ;  not 
the  father,  the  son. 

MADAME  DE  BLOSSAC,   (to  herself). 
Hector  ! 

MADAME  BERTHOLLET. 
I  do  not  know  if  he  is  named  Hector. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Reply  that  I  will  receive  him  at  three  o'clock.    I  ex- 
pect the  marshal  at  noon.     See  that  no  one  be  admitted 
but  the  marshal  and  M.  de  Renneville.     They  are  com- 
ing to  talk  on  business. 

MADAME  BERTHOLLET. 
Oh  !  doubtless,  so  young  a  man  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

You  understand,  the  marshal  will  come  immediately. 

If  by  accident,  he  should  be  here  when  M.  de  Renneville 

arrives,  you  will  beg  M.  de  Renneville  to  wait  and  you 

will  apprise  me  of  his  arrival. 

MADAME  BERTHOLLET. 
This  poor  marshal,  he  is  desolate  !  but  one  could 
have  foreseen  all  that.  A  mother  so  stupid,  so  worldly, 
such  an  one  does  not  know  how  to  guard  a  young  girl. 
The  unhappy  child  !  it  is  not  her  fault,  she  follows  the 
example  of  her  mother,  that  is  very  natural.  Some  one 
comes.     (To  Madame  de  Blossac.)     M.  le  Maréchal  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
The  marshal  !     This  interview  will  decide  my  fate. 
(The  marshal  enters. — Madame  Berthollet  goes  out). 


SCENE  II. 

.Madame  de  Blossac,  the  Marshal. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (running  towards  the  marshal). 

Ah!   Monsieur  le  Maréchal,  Monsieur  le  Maréchal, 

what  a  misfortune  !  I  am  heart-broken,  thinking  of  you. 
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LE  MARECHAL. 
C'est  un  coup  affreux  pour  moi.  J'aimais  cette  enfant, 
j'avais  mis  tout  mon  orgueil  en  elle  tout  mon  avenir. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Et  plus  d'avenir  ! 

LE  MARECHAL. 
Jeanne  ?    Qui  aurait  cru  cela  ?...Est-ce  que  vous  auriez 
jamais  imaginé  que  cette  petite   était  capable  d'avoir 
des  intrigues  ?    Dites,  lui  trouvez-vous  Pair,  le  maintien 
d'une...  je  n'ose  dire  le  mot. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  suis  si  peu  au  courant  des  choses  du  grand   monde 
que  mon  avis  ne  peut  compter. 

LE  MARECHAL. 
Ne  lui  trouvez-vous  pas  le  regard  franc,  la  physiono- 
mie pleine  de  candeur  d'une  fille  honnête  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Sans  doute  ;  mais  une  personne  moins  gai  et  d'un  as- 
pect moins  naïf  me  paraîtrait  aussi  fort  honnête. 

LE  MARECHAL. 
*a  pauvre  enfant  aura  été  entraînée.  Mais  que  vais- 
je  faire  d'elle  après  cet  éclat  ?  Je  ne  peux  plus  songer 
à  la  marier  L.Si  ce  M.  Valleray  était  ici,  on  pourrait 
arranger  cette  affaire.  Ce  serait  une  alliance  pitoyable, 
mais  on  n'a  pas  le  choix. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Charles  Valleray  est  à  Smyrne  ;  en  pourra  lui  écrire 
et  presser  son  retour. 

LE  MARECHAL. 
Mais  en  attendant  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
N'êtes-vous  pas  le  tuteur  de  mademoiselle  de  Clair- 
mont,  le  chef  de  la  famille  ?.  Vous  n'avez  qu'un  parti  à 
prendre,  c'est  de  la  mettre  an  couvent. 

LE  MARECHAL. 
Mais  ma  nièce  adore  sa  fille,  et  je  dois  dire  qu'elle  n'a 
pas  d'autre  passion  que  celle-là.  L'amour  maternai  l'a 
préservée  de  toute  autre  amour. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Oh  !  je  la  crois  parfaitement  vertueuse,  et  très-bonne 
mère  ;  mais  dans  ce  moment-ci,  après  ce  grand  scandale, 
elle  n'a  pas  l'autorité,  la  dignité  qu'il  faudrait,  pour  for- 
cer les  méchants  au  silence  ;  elle  n'a  pas  cette  sévérité 
dans  le  maintien,  cette  froideur  dans  le  regard  que... 

LE  MARECHAL. 
Que  vous  possédez  si  bien,  vous  !...  C'est  vrai,  ma 
nièce  est  un  peu  évaporée. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Persuadez-lui  d'aller  en  Allemagne,  chez  sa  sœur,  et 
de  mettre  Jeanne  dans  un  couvent. 

LE  MARECHAL. 
Elle  ne  voudra  jamais  !  Et  puis,  quel  couvent  voudrait 
recevoir  une  jeune  personne  dont... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Aucun,  sans  doute,  monsieur  le  maréchal  ;  mais  on  no 
la  mettrait  pas  avec  les  pensionnaires.  Pour  cela  je  m'en 
chargerais. 

LE  MARECHAL. 
Vous  me  rendriez  un  grand  service.  Je  n'oserai  jamais 
parler  de  cela  à  ma  nièce. 


THE  MARSHAL. 
It  is  a  frightful  blow  for  me.  I  loved  that  child,  fhad 
invested  all  my  pride  in  her,  all  my  future  prospects. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
And  more  than  that. 

THE  MARSHAL. 
Jeanne!  Who  could  have  believed  that?  Should  you 
have  imagined  it  to  be  possible,  that  that  little  one  was 
capable  of  having  intrigues.  Say,  did  she  appear  to  you 
like — had  she  the  bearing  of  a — I  do  not  dare  to  say  the 
word. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  know  so  little  of  the  things  of  the  gay  world  that 
my  opinion  would  be  worthless. 

THE  MARSHAL. 
Do  you  not  find  her  looks  frank,  her  countenance  full 
of  the  purity  of  an  innocent  girl  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Doubtless,  but  a  person  less  gay  and  of  an  aspect  less 
ingenuous  would  appear  to  be  equally  pure. 

THE  MARSHAL. 
The  poor  child  must  have  been  tempted.  But  what 
shall  I  do  with  her  after  this  exposure.  I  cannot  think 
of  marrying  her  !  If  that  M.  Valleray  were  here,  one 
could  arrange  the  affair.  It  would  be  a  pitiable  alli- 
ance, but  we  have  no  choice. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Charles  Valleray  is  in  Smyrna  ;  you  could  write  to 
him,  urging  his  return. 

THE  MARSHAL. 
But  in  the  meantime  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Are  you  not  the  guardian  of  Mademoiselle  de  Clair- 
mont,  the  head  of  the  family  ?     You  have  but  one  step 
to  take  ;  it  is  to  put  her  in  a  convent. 

THE  MARSHAL. 
But  my  niece  adores  her  daughter  ;  I  should  say,  she 
has  no  passion  except  that.     Maternal  love  has  preserved 
her  from"  all  other. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

Oh  !  I  believe  her  to  be  perfectly  virtuous,  and  a  very 
good  mother  ;  but  just  now,  after  this  great  scandal,  she 
has  not  the  authority,  the  dignity,  which  is  necessary  to 
force  wicked  people  to  be  silent  ;  she  has  not  that  sever- 
ity in  her  deportment,  that  frigidity  in  her  bearing 

which 

THE  MARSHAL. 

Which  you  possess  so  admirably,  you  !  It  is  true,  my 
niece  îs  a  little  frivolous. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Persuade  her  to  go  to  Germany,  to  her  sister,  and  to 
put  Jeanne  in  a  convent. 

THE  MARSHAL. 
She  would  never  consent  to  it.  "   And  besides,  what 
convent  would  receive  a  youug  person  whose — - 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
None,  undoubtedly,  monsieur  le  maréchal  ;   but  they 
need  not  put  her  with  the  boarders.    I  would  be  respon- 
sible for  that. 

THE  MARSHAL. 
You  would  render  me  a  great  service.     I  should  never 
dare  to  speak  of  that  to  my  niece. 
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MADAME  DE  ELOSSAC. 

Bientôt  vous  le  pourrez  ;  elle  ne  sera  peut-être  point 
fâchée  elle-même  que  nous  l'aidions  à  sortir  d'embar- 
ras... Mais  comme  tous  êtes  pâle  !  Comme  vos  traits  sont 
altérés  par  le  chagrin  !  {Elle  conduit  le  maréchal  au  cana- 
pé à  droite.')  Les  vilaines  gens  !  Ils  vont  vous  rendre 
malade  ! 

LE  MARECHAL. 

Malade?  au  contraire,  il  m'ont  guéri;  cette  émotion 
violente  m'a  enlevé  la  goutte  comme  par  enchantement  ; 
elle  reviendra  plus  terrible,  mais  pour  l'instant  je  n'y 
songe  pas. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

Le  remède  est  héroïque  :  le  déshonneur  de  toute  une 
famille  !  C'est  bien  la  peine  vraiment  de  s'être  fait  un 
si  deau  mon  dans  l'histoire  de  son  pays,  d'avoir  acquis 
si  jeune  tant  de  gloire,  d'être  arrivé  au  premier  grade, 
au  premier  rang,  d'être  maréchal  de  France,  ambassa- 
deur, pour  voir  tout  cette  grandeur  s'écrouler  en  un  jour, 
par  l'étourderie  e'une  petite  fille  !...  Oh  !  cela  me  révolte, 
je  ne  puis  m'en  consoler  !  Je  donnerais  ma  vie,  pour  ra- 
cheter un  tel  malheur. 

LE  MARECHAL. 
Chère  Madame  de  Blossac  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
C'est  ridicule  à  moi  de  m'enflammer  ainsi  pour  votre 
cause,  je  le  sais  ;  je  n'ai  pas  le  droit  d'être  tant  affligée 
de  vos  chagrins,  mais  je  suis  si  troublée,  je  devine  si  bien 
tout  ce  que  vous  devez  souffrir,  que  je  ne  suis  plus  maî- 
tresse de  contenir  mon  indignation  ;  c'est  plus  fort  que 
moi. 

LE  MARECHAL. 
Vous  partagez  ma  peine,  le  poids  m'en  parait  moins 
lourd. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  avec  une  émotion  faussement 
comprimée. 
Vrai?...  Je  voudrais  bien  le  croire.  {Elle  s'assied  à  côté 
du  maréchal.  Le  maréchal  la  regarde  ;  elle  joue  l'embarras.) 
Ne  parlons  plus  d'eus,  parlons  de  vous,  de  vos  projets. 
Ces  gens-là  vous  feront  mourir,  vous  ne  pouvez  plus 
vivre  en  pais  avec  eux. 

LE    MARECHAL. 
N'est-ce  pas?  Cependant,  si  je  les  abandonne,  je  cou- 
firme  les  soupçons. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Les  soupçons?  Hélas!  il  n'y  en  a  déjà  plus.  C'est 
sont  bien  d'affreuses  certitudes.  On  racontait  que  le  jar- 
dinier avait  surpris  la  petite  avec  se  M.  Velleray  ;  on  a 
pensé  que  par  lui  on  saurait  la  vérité  et  on  est  allé  l'in- 
terroger à  Auteuil,  où  il  s'est  établi  depuis  qu'il  a  quitté 
madame  de  Clairmont.  Il  a  fondé  une  pépinière,  un 
bel  établissement,  et,  notez  cela,  c'est  madame  de  Clair- 
mont  elle-même  qui  a  fait  les  frais  de  cet  établissement. 
Eh  bien,  ce  jardinier,  si  généreusement  patroué,  n'a  pas 
su  trouver  un  mot  pour  justifier  la  fille  de  sa  bienfaitrice  ; 
il  s'est  troublé  ;  il  a  balbutié,  il  a  répondu  qu'il  vien- 
drait s'expliqueT  sur  cette  aventure...  mais  seulement 
avec  madame  de  Clairmont. 

LE  MARECHAL. 
Tout  cela  m'étonne  bien.  Jeanne  !...  si  jamais  j'ai  cru 
à  l'innocence  d'une  femme,  c'est  à  celle  de  cette  fille- 
là  !...  Je  découvrirais  que  vous  êtes  une  misérable,  une 
intrigante,  une  femme  galante,  qu'en  vérité  je  ne  serais 
pas  plus  stupéfait.  Jouer  la  candeur  à  ce  point,  c'est 
infâme  !    {Il  se  lève  et  passe  à  gauche.) 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
You  will  be  able  to  do  so  soon  ;  she  perhaps  will  not 
be  offended  that  we  should  assist  her  out  of  her  embar- 
rassment. But  how  pale  you  arc  !  How  your  counten- 
ance is  altered  by  grief  !  {She  leads  the  marshal  to  a  sofa 
on  the  right.)  Those  odious  people  !  they  will  make  you 
ill. 

—  THE  MARSHAL. 

Ill  ?  On  the  contrary,  they  have  cured  me  ;  this  vio- 
lent emotion  has  taken  away  the  gout  as  if  by  enchant- 
ment ;  it  will  return  more  terrible,  but  for  the  present  I 
do  not  think  of  it. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
The  remedy  is  a  heroicone  :  the  dishonor  of  a  whole 
family  !  It  was  worth  while,  indeed,  to  have  made  one's 
self  so  honorable  a  name  in  the  history  of  one's  country, 
to  have  acquired  so  early  so  much  glory,  to  have  reach- 
ed the  highest  rank,  to  be  marshal  of  France,  ambassa- 
dor,— to  see  all  this  greatness  crushed  in  a  day  by  the 
folly  of  a  little  girl  !  Oh  !  that  disgusts  me  ;  I  cannot 
be  consoled  for  it  !  I  would  give  my  life  to  atone  for 
such  a  misfortune. 

THE  MARSHAL. 
Dear  Madame  de  Blossac  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
It  is  ridiculous  in  me  to  excite  myself  thus  in  your 
cause,  I  know  it  ;  I  have  no  right  to  be  so  much  afflicted 
with  your  sorrows  ;  but  I  am  so  much  distressed,  I  divine 
so  well  what  you  must  suffer,  that  I  am  no  longer  able 
to  master  my  indignation  :  it  is  stronger  than  I. 

THE  MARSHAL. 
Tou  share  my  pain,  the  weight  of  it  seems  less  to  me 

MADAME  DE  BLOSSAC,  {with  affected  emotion). 

Is  it  so  ?  I  should  be  very  happy  to  believe  it.  (Seats 
herself  by  the  side  of  the  marshal.  He  looks  at  her;  she 
feigns  embarrassment.)  Do  not  let  us  speak  any  more  of 
them  ;  let  us  talk  of  you, — of  your  projects.  Those  peo- 
ple will  kill  you  :  you  can  no  longer  live  in  peace  with 
them. 

THE  MARSHAL. 
Is  it  not  so  ?    However,  if  I  abandon  them,  I  confirm 
their  suspicions. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Suspicions  ?  Alas  !  there  are  already  none  ;  they  are 
frightful  certainties.  They  say  that  the  gardener  had 
surprised  the  little  one  with  this  M.  Valleray  ;  they 
thought  that  from  him  they  should  know  the  truth, 
and  they  went  to  question  him  at  Autueil,  where  he  has 
been  established  since  he  left  Madame  de  Clairmont. 
He  has  founded  a  nursery,  a  handsome  establishment, 
and  mark  this,  Madame  de  Clairmont  herself  bore  the 
expenses.  Well,  this  gardener,  so  generously  patron- 
ized, has  not  found  a  word  of  justification  for  the  daugh- 
ter of  his  benefactress  ;  he  was  confused,  stammered,  and 
replied  that  he  would  come  to  explain  himself  about  this 
adventure,  but  only  to  Madame  de  Clairmont. 

THE  MARSHAL. 
All  that  astonishes  me,  Jeanne!  if  ever  I  believed  in 
the  innocence  of  any  woman,  it  was  in  that  of  that  girl  ! 
In  discovering  you  to  be  a  wretch,  an  intrigante,  a 
loose  woman,  indeed  I  could  not  be  more  amazed.  To 
intimate  purity  to  that  degree,  is  infamous  !  {Rises  and 
passes  to  the  left). 
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MADAME  DE  BLOSSAC. 

Ne  vous  emportez  pas.  Croyez-moi.  oubliez  vite  toute 
cette  famille,  qui  n'a  pas  le  droit  d'être  la  vôtre...  (Elle 
se  lève.)  Après  tout,  ce  n'est  pas  votre  nom  qu'ils  dés- 
honorent !    Ils  ne  pourront  le  flétrir,  ce  nom-là  !... 

LE  MARECHAL. 
I  La  comtesse  est  fille  de  ma  sœur,  Jeanne  est  ma  nièce  ; 
si  ce  n'est  pas  mon  nom,  c'est  mon  sang.  Je  ne  peux  pas 
les  renvoyer  toutes  deux  de  ma  maison  sans  les  perdre. 
Ah!  je  ne  sais  que  faire,  je  suis  bien  malheureux! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
A  votre  place,  je  ne  serais  pas  embarrassé,  moi,  et  je 
m'arrangerais  pour  être  très-heureux. 

LE  MARECHAL. 
Conseillez-moi  donc,  ma  chère  voisine,  vous  qui  êtes 
la  sagesse  même...  Je  vous  promets  de  suivre  votre  con- 
seil. 

MADAME  DE   BLOSSAC. 
Mais...  moi,  je  ne  veux  peut-être  pas  que  vous  le  sui- 
viez. 

LE  MARECHAL. 
Il  est  donc  mauvais  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  avec  une  tristesse  qui  veut  se 

vaincre. 
Oui,  il  est  mauvais...  pour  moi,  mais  il  est  bon  pour 
vous,  et  je  vous  aime  tant  que  je  préfère  vous  voir  con- 
solé par  mon  chagrin  à  vous  voir  triste,  découragé,  mal- 
heureux, avec  moi  seule  pour  consolation. 

LE  MARECHAL. 
Mais  qu'est-ce  donc  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
A  votre  place,  et  dans  l'isolement  où  vous  allez  tom- 
ber, je  prendrais  un  grand  parti...  j'irais  dans  le  monde  ; 
là,  je  rencontrerais  une  belle  et  noble  jeune  fille,  bien 
élevée,  riche  et...  je  la  demanderaise  eu  mariage. 

LE  MARECHAL,  piqué. 
Ah!  vous  voulez  me  marier?...  (Apart.)    Des  Tourbi- 
ères se  trompait.   (Il  s'assied  à  gauche.) 

MADAME  DE  BLOSSAC,  V observant. 
Qui,  il  n'y  a  qu'un  bon  mariage  qui  puisse  vous  faire 
oublier  cette  honteuse  histoire  et  recomposer  votre 
avenir.  Les  enfants  de  votre  sœur  vous  déshonorent  et 
vous  font  rougir,  eh  bien  !  il  faut  qui  vous  ayez  des  en- 
fants à  vous,  dont  vous  soyez  fier  et  qui  vous  ressem- 
blent... Je  vous  fâche,  mais  pardonnez-moi,  je  dis  bru- 
talement les  choses,  je  ne  sais  pas  farder  mes  sentiments, 
je  suis  comme  ça...  Songez-y  donc  ;  quelle  différence 
pour  vous,  si  demain  vous  étiez  marié,  si  vous  aviez 
épousé...  mademoiselle  de  Matignon,  par  exemple  !  Elle 
est  charmante. 

LE  MARECHAL. 
Mais  vous  n'y  pensez  pas  ;  mademoiselle  de  Matignon, 
qui  est  belle  comme  un  ange  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Eh  !  le  grand  mal  !...  Je  trouve  que  rien  n'est  trop 
beau  pour  vous. 

LE  MARECHAL. 
Elle  a  dix-huit  ans,  elle  est  presque  aussi  jeune  que 
ma  petite-nièce.    Une  fille  de  dix-huit  ans  à  moi,  un 
vieillard  ! 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
Do  not  be  excited.     Believe  me  ;  forget  quickly  this 
family  which  has  no  right  to  be  yours.     (Rises.)     After 
all,  it  is  not  your  name  that  they  dishonor  !   They  could 
not  blast  that  name  ! 

THE  MARSHAL. 
The  countess  is  the  daughter  of  my  sister,  Jeanne  is 
my  niece  ;  if  they  have  not  my  name,  they  have  my 
blood.  I  cannot  send  them  from  my  house  without  ruin- 
ing them.  Ah  !  I  do  not  know  what  to  do,  I  am  very 
miserable. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
TVere  I  in  your  place,  I  should  not  be  distressed,  and 
I  should  arrange  everything  in  such  a  way  as  to  be  very 
happy. 

THE  MARSHAL. 
_  Advise  me  then,  my  dear  neighbor,  you  who  are  wisdom 
itself.    I  Dromise  to  follow  your  consent. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
But  I  might  not  wish  you  to  follow  my  advice. 

THE  MARSHAL. 
It  is  bad  then  1 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (with  overwhelming  sadness)., 

Yes,  it  is  bad for  me,  but  it  is  good  for  you 

and  I  love  you  so  much  that  I  prefer  to  know  you  made 
happy  by  what  grieves  me,  than  to  see  you  sad,  discour- 
aged, miserable,  with  only  me  to  console  you. 

THE  MARSHAL. 
But  what  is  it  then  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Were  I  you.  and  in  the  isolation  which  has  befallen 
you,  I  would  take  a  decided  step  ;   I  would  go  out  in  the 
world,  I  would  seek  a  beautiful,  noble  young  girl,  well 
brought  up  and — I  would  demand  her  in  marriage. 

THE  MARSHAL,  (piqued). 
Ah  !  you  wish  to  marry  me  ?     (Aside.)    Des  Tour- 
bières deceived  himself.     (Seats  himself  on  the  left.) 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (observing  him), 
"lis  only  a  good  manager  can  make  you  forget  this 
shameful  story,  and  will  recreate  your  future.  Your  sis- 
ter's children  dishonor  you,  you  blush  for  them  ;  well  ! 
you  must  have  children  of  your  own,  of  whom  you  may 
be  proud,  who  will  resemble  you.  I  offend  you,  but  for- 
give me,  I  say  these  things  roughly,  I  don't  know  how 
to  gloss  over  my  real  sentiments,  I  am  just  so.  Think, 
what  a  difference  for  you,  if  to-morrow  you  were  to  mar- 
ry Mademoiselle  de  Matignon,  for  instance  !  She  is 
charming. 

THE  MARSHAL. 
But  you  do  not  consider  ;  Mademoiselle  de  Matignon, 
who  is  as  beautiful  as  an  angel. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah  !  what  a  pity  !    I  see  nothing  too  beautiful  for 
you. 

THE  MARSHAL. 
She  is  eighteen,  almost  as  young  as  my  grand-niece. 
A  girl  of  eighteen  for  me,  an  old  man  ? 
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MADAME  DE  BLOSSAC,  vivement. 
Un  vieillard!  vous?  Ali!  monsieur  le  maréchal,  je 
connais  plus  d'un  jeune  homme  qui...    {S' interrompant 
'avec  une  coquetterie  charmante.)  J'allais  vous  natter. 

LE  MARECHAL. 
Sans  doute,  je  n'ai  pas  mon  âge,  mais-  mademoiselle 
de  Matignon...  est  beaucoup  trop  jeune  pour  moi.    Je 
veux  que  ma  femme  puisse  m'aimer. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Elle  vous  aimerait...  Je  voudrais  bien  voir  qu'elle  ne 
aimât  pas  !...  Mais  vous  ne  vous  souciez  pas  de  vous  ma- 
rier et  vous  cherchez  des  raisons.  Voilà  la  vérité.  N'y 
songeons  plus...  (Elle  prend  une  chaise  el  s'assied  à  calé  du 
maréchal.)  Cependant  ce  n'est  que  dans  une  affection 
sérieuse,  dans  des  soins  empressés  de  tous  les  jours,  dans 
cet  intérêt  de  la  famille...  de  l'ambition  même,  car  pour 
vos  enfants  vous  redeviendriez  ambitieux,  je  vous  con- 
nais ;  c'est  dans  cette  existence  nouvelle  et  pleine  d'ave- 
nir que  vous  pourrez  retrouver  le  bonheur...  C'est  dans 
votre  intérêt  que  je  vous  conseille  et  non  pas  dans  le 
mien.  Franchement,  pour  moi,  pour  votre  humble  voi- 
sine, il  vaut  bien  mieux  que  vous  restiez  libre.  Quand 
vous  êtes  seul,  elle  peut  aller  à  vous  ;  quand  vous  souf- 
frez, elle  peut  vous  soigner  tendrement  ;  si  vous  étiez 
avec  une  belle  jeune  femme,  elle  n'oserait  plus  vous  im- 
portuner ;  elle  aurait  toujours  le  même  désir  de  vous 
doncer  tous  ses  soins,  mais  elle  n'en  aurait  plus  le  droit... 
vous  ne  seriez  plus  seul.  C'est  triste  à  dire,  mais  non  in- 
ieérêt  à  moi,  c'est  que  vous  soyez  très-abandonné  et  très- 
malheureux,  parce  qu'alors  vous  m'appartenez  ;  vous 
avez  besoin  de  moi,  vous  vous  dites  quelquefois  :  "  Où 
estelle  ?  "  N'est-ce  pas  ?,..  Vous  voyez  donc  bien,  mon- 
sieur le  maréchal,  que  vous  avez  grand  tort  de  m'en 
vouloir,  lorsque  par  amour  pour  vous  j'ai  le  courage  de 
vous  conseiller  une  chose  qui  me  ferait  tant  de  peine... 
Allez,  vous  devriez  me  savoir  gré  de  cet  effort  que  je 
m'impose,  il  est  cruel  ;  pour  se  sacrifier  comme  je  le  fais, 
it  faut  bien  vous  aimer  ! 

LE  MARECHAL,  très  attendri. 
Mais  ou  pourrait  m'aimer  sans  de  sacrifier. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  ne  demande  pas  mieux.  Mais  que   deviendrez-vous 
dans  cette  solitude,  si  vous  ne  prenez  un  parti?...    (Sou- 
riant.) Moi,  je  ne  peux  pourtant  pas  toujours  être  là! 

LE  MARECHAL,  lui  prenant  la  main. 
Pourquoi  pas  ? 
MADAME  DE  BLOSSAC  se  levant,  et  retirant  sa  main. 

Monsieur  le  maréchal  !... 

LE  MARECHAL,  se  levant  aussi. 

Qu'imaginez-vous  donc  que  je  veuille  dire  ?...  Je  con- 
nais vos  principes,  Virginie,  et  je  ne  veux  rien  vous  pro- 
poser qui  ne  soit  digne  ne  vous.  Vous  me  comprenez 
mal.... 

MADAME  DE  BLOSSAC,  souriant. 
Je  ne  comprends  pas  du  tout. 

LE  MARECHAL. 
Ce  n'est  pas  faute  d'intelligence,  c'est  mauvaise  vo- 
lonté. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  souriant  et  avec  trouble. 
Non.  Expliquez-vous,  je  tâcherai  de  ne  pas  me  fâcher. 

LE   MARECHAL,  àpart. 
Elle  ne  devine  rien  ;  elle  n'en  a  pas  la  moindre  idée, 
et  cependant  elle  m'aime. 


MADAME  DE  BLOSSAC,  (quickly). 
Vou  an  old  man  ?    Ah  !  monsieur  le  maréchal,  I  know 
more  than  one  young  man  who — (Interrupting  herself  with 
a  charmini;  coquetry).    I  was  about  to  flatter  you. 

THE  MARSHAL. 
Undoubtedly,  I  am  not  very  old,  but  Mademoiselle  de 
Matignon,  is  a  great  deal  too  young  for  me.    I  wish  my 
wife  to  be  able  to  love  me. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

She  would  love  you  !  I  should  like  to  see  the  woman 
who  would  not  !  But  you  do  not  care  to  marry,  and  you 
seek  affections — that  is  the  truth.  Let  us  think  no  more 
of  it.  (Takes  a  chair,  and  sits  by  the  side  of  the  Marshal.) 
However,  it  is  only  in  a  serious  affection,  in  pressing 
every-day  cares,  in  this  household  interest,  in  ambitious 
love — for  you  would  become  again  ambitious  for  your 
children — that  I  recognize  you.  It  is  in  this  new  exist- 
ence, full  of  hope  for  the  future,  that  you  can  find  hap- 
piness. 

It  is  for  your  advantage  that  I  advise  this,  not  mine. 
Frankly,  for  me,  for  your  poor  humble  neighbor,  it 
would  be  much  better  that  you  remain  single. 

When  you  are  alone,  she  can  go  to  you  ;  when  you 
suffer,  she  can  tenderly  care  for  you  ;  if  you  were  with 
a  beautiful  young  wife,  she  would  not  dare  to  importune 
you  ;  she  would  have  the  same  desire  to  pay  you  every 
attention,  but  she  would  no  longer  have  the  right.  Yon 
would  no  longer  be  alone.  It  is  sad  to  say  so,  but  it  is 
to  my  advantage  that  you  should  be  abandoned  and  un- 
happy, because  then  you  belong  to  me  ;  you  need  me  ; 
you  say  at  times,  "  Where  is  she  ?  "     Do  you  not  ? 

You  see  then  plainly,  monsieur  le  maréchal,  that  you 
are  wrong  to  ask  it  of  me,  when  by  my  love  for  you,  I 
have  the  courage  to  urge  you  to  do  a  thing  which  will  give 
me  so  much  pain.  Go,  you  should  give  me  credit  for  this 
self-imposed  effort  ;  it  is  cruel.  To  be  able  to  sacrifice 
one's-self,  as  I  do,  one  must  love  you  very  much. 

THE  MARSHAL,  (much  moved). 
But  you  could  love  me  without  a  self-sacrifice. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  should  like  nothing  better.    But  what  will' become 
of  you  in  your  solitude,  if  you  do  not  take  a  wife  ? 
(Smiling.)    I  cannot  always  be  here  ! 

THE  MARSHAL,  (taking  her  hand) . 
Why  not? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (ruing  and  withdrawimg  he 
hand). 
Monsieur  le  Maréchal  ! 

THE  MARSHAL,  (rising  also). 
What  do  you  imagine  then  that  I  meant  ?    I  know 
your  principles,  Virginie,  and  I  do  not  wish  to  propose 
anything  unworthy  of  you.    You  misunderstand  me. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (smiling). 
I  do  not  understand  you  at  all. 

THE  MARSHAL. 
It  is  not  for  the  want  of  comprehension,  but  disinclina- 
tion. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (smiling,  and  yet  agitated). 
No,  explain  yourself.    I  will  try  not  to  take  offence. 

THE  MARSHAL,  (aside). 
She  does  not  guess  ;  she  has  not  the  faintest  idea  of 
it,  and  vet  she  loves  me. 
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MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  réfléchissez  ;  c'est  donc    bien  difficile   à    ex- 
primer ? 

LE  MARECHAL. 
Assez...  Mais  avec  un  peud'addresse... 
MADAME  DE  BLOSSAC. 
Un  profond  diplomate  doit  savoir  faite  tout  adopter. 

LE  MARECHAL. 
Eh  bien  !  votre  beau  projet  m'en  a  fait  inventer  un 
autre. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Un  autre  î 

LE  MARECHAL. 
Un  autre  qui...  est...  le  même... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Oh  !  ce  n'est  pas  clair,  cela  ;  un  autre  qui  est  le  même. 
Je  m'y  perds  ;  c'est  par  trop  diplomatique. 

LE  MARECHAL. 
C'est-à-dire  le  vôtre  avec  un  changement.  Vous 
m'avez  si  bien  vanté  les  douceurs  du  mariage,  que  vous 
m'avez  persuadé  ;  je  suis  ennuyé  do  mon  isolement  et  je 
pense  à  me  marier...  Mais  ce  n'est  pas  mademoiselle  de 
Matignon  que  je  veux  épouser,  c'est  une  personne  dont 
l'âge  et  les  goûts  sont  plus  eu  rapport  avec  les  miens, 
une  personne  que  j'aime  depuis  longtemps  et  à  qui  je 
crois  un  peu  d'affection  pour  moi...  Devinez  vous  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  très  émue  et  avec  avec  une  dig- 
nité triste. 
Non,  monsieur  le  maréchal. 

LE  MARECHAL. 
Je  vous  dirai  à  mon  tour,  c'est  que  vous  ne  voulez  pas. 
Vous  cherchez  un  prétexte. 

MADAME  DE  BLOSSAC,   (trèstroubel). 
Ce  que  je  devine  est  une  folie. 

LE  MARECHAL. 
Une  folie  de  vous  aimer  !    De  vouloir  pour  sa  femme 
la  plus  noble,  la  plus  charitable  créature  de  dieu,  un 
ange  de  bonté,  ma  consolatrice,  mon  amie  dévoué? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Oh  !  bien  dévouée  !    Vous  avez  raison  de  le  penser. 
Mais  ce  serait  démentir  ce  dévouement  que  d'en  abuser 
pour  vous  entraîner  à  une  folie,  vous  dis-je,  que  le 
monde  ne  vous  pardonnerait  pas. 

LE  MARECHAL. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (riant.) 
Moi,  je  ne  l'approverais  pas...Non,  ce  serait  un  mariage 
détestable  ;  moi,  je  ne  vous  donnerais  pas  mon  consente- 
ment—Songez donc  que  je  n'ai  rien,  que  je  suis  rien. ..Ah  ! 
ma  raison  se  trouble.. .lui  m'épouser  !...Ah  !  j'en  ris...lui... 
un  maréchal  de  France  !  C'est  une  idée  absurde.. .une 
idée  extravagante...Mais,  c'est  égal,  je  suis  bien  heureuse 
qu'il  ait  eu  cette  idée-la.  Ah  !  (Emotion  violente  qu'elle 
.feint  de  modérer.) 

LE  MARECHAL. 
Et  pourquoi  est-ce  impossible  ?....Sans  doiite..,-si  vous  ne 
m'aimez  pas... 

MADAME  DE  BLOSSAC,  {avec  un  regard  pudique  et 

tendre.) 
Ah  !   ce  n'est  pas  là  l'obstacle  ! 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ton  reflect.    Is  it  then  difficult  to  express  1 

THE  MARSHAL. 
Rather.    But  with  a  little  tact. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
A  profound  diplomatist  as  you  are  should  know  how 
to  exercise  it. 

THE  MARSHAL. 
Well!  your  fine  project  has  made  me  invent  another. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Another  ? 

THE  MARSHAL. 

Another  which — is — the  same. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Oh!  that  is  not  plain;  another  which  is  the  same. 
I  get  confused  with  it  ;  it  is  a  great  deal  too  diplomatic. 

THE  MARSHAL. 
It  means  yours,  with  a  difference.  You  have  so  beau- 
tifully praised  the  sweets  of  married  life,  that  you  have 
convinced  me.  I  am  weary  of  my  solitude,  and  I  think 
of  marrying.  It  is  not  Mademoiselle  de  Matignon  whom 
I  think  of  marrying,  but  a  person  whose  age  and  tastes 
fare  more  congenial  with  mine — a  person  whom  I  have 
long  loved,  and  who  has,  I  think,  some  little  affection 
for  me.    Do  you  guess  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (much  moved,  and  with  sad 

dignity). 
No,  Monsieur  le  Maréchal. 

THE  MARSHAL. 
I  tell  you,  in  my  turn,  that  it  is  because  you  do  not 
wish  to.    You  seek  some  pretext — 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (much  agitated). 
That  which  I  guess  is  an  absurdity. 
THE  MARSHAL. 
An  absurdity  to  love  you  !    To  wish,  for  my  wife,  the 
most  noble,  the  most  charitable  of  God's  creatures,  an 
angel  of  goodness,  my  consoler,  my  devoted  friend  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Oh  !  very  devoted  !    Tou  are  right  to  think  that.    But 
it  would  be  tobelie.this  devotion,  to  abuse  it  by  enticing 
you  into  the  commission  of  a  folly,  I  tell  you  that  the 
world  would  not  forgive  you. 

THE  MARSHAL. 

But 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (laughing). 

I  would  not  approve  of  it.  No,  that  would  be  a  de- 
testable marriage  ;  I  would  not  give  my  consent.  Con- 
sider that  I  have  nothing,  that  I  am  nothing.  Ah  !  my 
mind  is  confused, — I  espouse  him  ! — ah  !  I  laugh  at  it — 
he,  a  marshal  of  France  !  It  is  an  absurd  idea,  an  extra- 
vaganza. But,  no  matter,  I  am  very  happy  that  he  may 
have  had  such  au  intention.  Ahl  (Violent  emotion, 
which  she  feigns  to  suppress.) 

THE  MARSHAL. 
And  why  is  it  impossible  ?    Without  doubt,  if  you  do 

not  love  me 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (with  a  modest  tender  glance.) 

Ah  !  that  is  not  the  obstacle. 
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LE  MARECHAL,  {enchanté). 
Alors,  qui  tous  inquiète  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
C'est  impossible,  vous  dis-je,  parce  que  je  ne  vous  con- 
viens pas.  Moi,  je  hais  le  monde  ;  toutes  ses  vanités 
Me  fatiguent,  ses  plaisirs  m'ennuient. .  .Si  vous  me 
disiez  :  "  Nous  irons  vivre  tout  seuls  à  la  campagne 
avec  notre  amour."  Je  réprondrais  :  '■  Partons  tout  de 
suite,  je  suis  à  vous  pour  la  vie." 

LE  MARECHAL,  ■ornement. 
Et  bien  !  partons  !  Cette  existence  solitaire  est  celle 
que  je  rêve.  Nous  irons  où  vous  voudrez.  J'ai  là-bas 
un  vieux  château  qui  sera  de  votre  goût,  j'en  suis  sûr. 
Nous  nous  marierons  là...  en  cachette...  Nous  y  vivrons 
l'un  pour  l'autre,  loin  de  tous  les  yeux,  dites.  Ce  n'est 
plus  le  grand  monde,  cela  le  bruit  qui  vous  effraie  ;  c'est 
la  retraite  dans  un  lieu  charmant  avec  un  malheureux 
qui  vous  aime  et  qui  oubliera  tous  ses  chagrins  près 
de  vous. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Cette  pensée  est  bien  séduisante. ..vous  consoler!..  Je 
n'ai  pas  le  courage  d'être  raisonnable  plus  longtemps. 
Ah  !  je  suis  confuse...  Je  n'aime  pas  à  me  sentir  indélicate 
et  intéressée,  et,  je  ne  peux  pas  me  faire  illusion,  je  fais 
là  une  très-bonne  affaire.  Et  moi,  dont  le  seul  désir 
était  de  me  sacrifier  !... 

LE  MARECHAL. 
Cela  vous  contrarie  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Beaucoup. 

LE  MARECHAL. 
Ah  !  qu'elle  est  charmante  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Mais  avant  de  vous  engager,  il  faut  pourtant  que  je 
vous  dise...  mon  secret. 

LE  MARECHAL,  inquiet. 
Vous  avez  un  secret  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Oui,  je  vous  ai  trompé...  je  ne  suis  pas  ce  que  je  parais 
être,  comme  dans  les  mélodrames...  Je    ne   suis  pas 
Madame  de  Blossac. 

LE  MARECHAL. 
Ah!  et  qui  êtes- vous  donc  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Oh  !  rassurez-vous,  je  ne  suis  pas  une  aventurière.  Si 
je  ne  suis  pas  Madame  de  Blossac,  je  suis  Mademoiselle 
de  Blossac.  Je  me  faisais  appeler  madame  parce  que 
c'était  plus  convenable  à  mon  âge  et  vivant  toute  seule 
comme  je  vis  ;  parce  qu'à  trente  ans,  il  est  ridicule  de 
faire  l'ingénue...  Mais  je  n'ai  jamais  été  mariée...il  n'y  a 
jamais  eu  de  M.  de  Blossac. 

LE  MARECHAL,  finement. 
Jamais  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  loyalement,  puis  en  souriant. 
Jamais...  Ah  !  si,  il  y  en  a  eu  un. 

LE  MARECHAL. 
Ah! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Un  qui  était  mon  père. 


THE  MARSHAL,  (enraptured). 
Then,  what  disturbs  you  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
It  is  impossible,  I  tell  you,  because  I  am  not  suitable 
for  you.  I  hate  the  world  ;  all  its  vanities  fatigue  me, 
its  pleasures  bore  me.  If  you  said  to  me,  "  "We  will  go 
to  live  in  the  country  alone  with  our  love,"  I  should  re- 
ply, "  Let  us  go  at  once,  I  am  yours  for  life." 


THE  MARSHAL,  (gayly). 
Well,  let  us  go!  It  is  of  that  solitary  existence 
that  I  dream.  We  will  go  wherever  you  wish.  I  have 
and  old  chateau  which  will  suit  your  taste,  I  am  sure. 
We  will  be  married  there,  by  stealth.  We  will  live 
there  for  each  other,  far  from  all  eyes.  No  longer  the 
gay  world,  the  noise  which  frightens  you,  but  a  retreat 
in  a  charming  place  with  an  unfortunate  one  who  loves 
you,  and  who  will  forget  all  his  sorrows  in  your  pre- 
sence. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
This  thought  is  very  fascinating,  to  console  you  !  I 
have  no  longer  the  courage  to  be  reasonable.  Ah  !  I 
am  bewildered.  I  do  not  like  to  feel  myself  indelicate 
and  self  interested,  and  I  cannot  deceive  myself,  I  shall 
be  doing  very  well.  And  I,  whose  only  wish  was  to  sacri- 
fice myself! 

THE  MARSHAL, 
That  distresses  you  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Very  much. 

THE  MARSHAL. 
Ah  !  is  she  not  charming  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
But  before  engaging  myself  to  you,  I  must  tell  you 
— my  secret. 

THE  MARSHAL,  (disturbed). 
You  have  a  secret  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Tes,  I  have  deceived  you  ;  I  am  not  what  I  appear  to 
be,  as  in  melo-dramas, — I  am  not  Madame  de  Blossac. 

THE  MARSHAL. 
Ah  !  and  who  are  you  then  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Oh  !  be  assured,  I  am  not  an  adventurer.  If  I  am  not 
Madame  de  Blossac,  I  am  Mademoiselle  de  Blossac.  I 
have  called  myself  madame  because  it  was  more  respec- 
table at  my  age  and  living  all  alone  as  I  have  done  ;  be- 
cause, at  thirty,  it  is  ridiculous  to  play  innocence.  But 
I  have  never  been  married  ;  there  has  never  been  any 
M.  de  Blossac. 

THE  MARSHAL,  (delicately.) 
Never  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (loyally,  then  smiling). 
Never.    Ah  !  yes,  there  was  one. 

THE  MARSHAL. 
Ah! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
One  who  was  my  father. 
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LE  MARECHAL. 
Méchante!  tous  m'avez  fait  peur. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Mais  l'heure  passe  !    Et  si  je  conduis  votre  nièce  au 
couvent... 

LE  MARECHAL. 
Je  vais  la  chercher...  convenons  vite  de  nos  projets... 
Nous  partirons  demain  soir...  moi,  j'auoncerai  mon  dé- 
part ;  vous  ne  ferez  aucun  préparatif,  vous  direz  que 
vous  allez  à  la  campagne,  que  vous  reviendrez  le  lende- 
main...J'irai  vous  attendre  à  Yernon,  et  je  vous  condui- 
rai... oui,  ce  sera  mieux...  chez  une  de  mes  amies,  une 
personne  à  qui  j'ai  rendu  des  services.  Vous  resterez 
chez  elle  jusqu'au  jour  de  notre  mariage  ;  c'est  là  que 
jirai  vous  faire  ma  cour,  pas  longtemps,  je  l'espère. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  troublée. 
Il  me  semble  que  je  rêve  !  Ce  bonheur  inespéré... 
après  tant  d'années  de  solitude  et  d'ennui,  tout  à  coup 
cette  joie  !  oh  !  c'est  trop  pour  moi  !  Pardonnez  cette 
émotion,  je  n'en  suis  plus  maîtresse.. .Oh  !  comme  je  vais 
vous  aimer  !     {Elle pleure.) 

LE  MARECHAL. 
Virginie  !...  quel  beau  jour  !...Et  moi  qui  suis  venu  ici 
le  cœur  désolé  !  quelle  puissance  avez-vous  donc  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Partez  vite,  j'entends  marcher,  et  si  l'on  vous  voyait 
on  devinerait  la  cause  de  mon  trouble.  (Très-tendrement.) 
Partez  donc.  (Le  maréchal  sort  et  oublie  sa  canne.)  Mon- 
sieur le  maréchal,  eh  bien  !  et  votre  canne  que  vous 
oubliez. 

LE  MARECHAL,  souriant 
Vous  m'avez  tellement  rajeuni  que  j'oublie  ma  bé- 
quille. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Et  vos  gants  L.Mais  vous  êtes  un  étourdi. 

LE  MARECHAL. 
Je  suis  un  homme  heureux.  (Il  lui  prend  la  main  et 
veut  lui  donner  nu  baiser  sur  le  front  ;  madame  de  Blossac  le 
repouse,  il  lui  baise  la  main.)  Ah!  que  j'ai  hâte  de  reve- 
nir !  (Il  sort.  Madame  de  Blossac  le  reconduit  tendrement. 
Elle  regarde  s'il  est  bien  parti,  puis  revient  sur  le  devant  de 
la  scène.) 


SCÈNE  III. 

Madame  de  Blossac,  seule  d'un  air  de  triom- 
phe.    (Explosion  d'orgueil.) 

Madame  le  maréchale  !...  enfin  !...Je  vais  enfin  respirer 
l'air  des  hauteurs,  l'air  qui  convient  à  mon  orgueil  !  Je 
ne  suis  point  faite  ponr  végéter  dans  les  bas-fonds  de  la 
société,  dans  les  combinaisons  mesquines  des  existences 
cbétives  et  bourgeoises  !"  Oh  !  dans  cette  atmosphère  de 
misère  et  d'humilité  j'étouffais!...  voilà  mon  rêve  réalisé! 
Mes  ennemis,  vous  allez  me  connaître  !  Ah  !  je  suis  une 
aventurière,  une  intrigante,  une  inconnue  venu  on  ne 
sait  d'où...  qu'on  a  surnommée  lady  Tartuffe,  parce 
qu'elle  faisait  la  grande  dame  et  qu'elle  n'était  qu'une 
hypocrite  !.,.Lady  Tartuffe  !  une  lady  pour  rire  L.Eh 
bien  !  je  suis  une  véritable  lady  maintenant,  une  grande 
dame  qu'il  vous  faudra  bien  complimenter  et  flatter 
malgré  vous,  madame  de  Clairmont,  ma  nièce  L.Elle 
sera  ma  nièce  L.Mais  la  joie  du  triomphe  me  trouble, 


THE  MARSHAL. 
Wicked  one  !  you  frightened  me. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
But  time  flies,  and  if  I  take  your  niece  to  the  con- 
vent— 

THE  MARSHAL. 
I  will  go  look  for  her,  but  let  us  agree  upon  our  pro- 
jects quickly.  We  will  leave  to-morrow  evening,  I  will 
announce  my  departure  ;  you  need  no  preparation,  you 
will  say  that  you  are  going  to  the  country,  that  you  will 
return  the  next  day.  I  will  go  to  Fernon  and  await 
you  there  and  I  will  take  you — yes,  that  will  be  best — to 
the  house  of  one  of  my  lady  friends,  a  person  whom  I 
have  obliged.  You  will  remain  with  her  till  the  day  of 
our  marriage  ;  I  will  pay  my  devoirs  to  you  there,  and 
not  long  I  hope. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (agitated). 
I  seem  to  be  dreaming  !  This  unhoped  for  happiness  ; 
after  so  many  years  of  solitude  and  ennui,  suddenly 
comes  this  joy  !  Oh  !  it  is  too  much  for  me  !  Pardon 
this  emotion,  I  cannot  master  it — oh  !  how  I  have  loved 
you  !  (  Weeps.) 

THE  MARSHAL. 
Forgive  me  !    What  a  happy  day  ?    And  I  who  came 
here  with  a  desolate  heart  !  What  power  have  you  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Go  quickly,  I  hear  footsteps,  and  if  any  one  should 
see  you,  they  would  guess  the  cause  of  my  emotion," 
(very  tenderly)  Go  then.  (The  marshal  goes  out,  forgets 
his  cane.)  Monsieur  le  Maréchal  you  have  forgotten  your 
cane. 

THE  MARSHAL,    (smiling). 
You  have  so  rejuvenated  me,  that  I  forgot  my  crutch. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
And  your  gloves  !    But  you  are  a  simpleton. 

THE  MARSHAL. 
I  am  a  happy  man.  (Takes  her  hand  and  wishes  to  Idss 
her  forehead;  Madame  de  Blossac  evades  him,  he  kisses  her 
hand.)  Ah!  how  I  shall  hasten-  back!  (Goes  out, 
Madame  de  Blossac  conducts  him  tenderly.  She  looks  care- 
fully to  see  if  he  be  indeed  gone,  and  returns  to  the  front  of  the 
stage.) 


SCENE  III. 

Madame   de  Blossac,  (alone,  with  a  tri- 
umphant air.)     (A  burst  of  bride.) 

Madame  la  Maréchal  !  at  last?  at  last  !  I  breathe  the 
air  of  arrogance,  the  atmosphere  which  agrees  with  my 
pride  !  I  was  not  made  to  vegetate  in  the  low  depths  of 
society,  in  the  mean  herding  of  wretched  vulgar  lives  ! 
Oh  !  in  this  atmosphere  of  misery  and  lowliness  I  smother  ! 
here  is  my  dream  realized.  My  enemies,  you  will  soon 
know  me  !  Ah  !  I  am  an  adventurer,  an  intrigante,  an 
unknown  person,  come  from  no  one  knows  where — whom 
they  have  surnamed  Lady  Tartuffe,  because  she  has  played 
the  great  lady,  and  was  only  a  hypocrite.  Lady  Tartuffe  ! 
a  lady  !  (Ironically.)  Well  !  f  am  a  real  lady  now,  and 
a  great  lady  whom  you  will  be  compelled  to  compliment 
and  flatter  in  spite  of  yourself,  Madame  do  Clairmont, 
my  niece!  She  will  be  my  niece  !  This  triumphant  joy 
pains  me,  bewilders  me.     Hector  is  coming,  Hector  !   to 
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m'égare...Hector  va  venir.  Hector  !...  le  voir,  le  voir 
chez  moi  !  aujourd'hui  !  aujourd'hui  !...  ah  !  quelle  fatal- 
ité...C'est  lui  î  non,  Des  Tourbières. 


SCÈNE    IV. 

Madame  de  Blossac,  Des  Tourbières. 
DES  TOURBIERES. 
C'est  encore  moi. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  à  part. 
Quel  contre-temps  !  comment  l'éloigner? 
DES  TOURBIERES,  apart. 
Je  la  gêne...  je  saurai  pourquoi.  {Saut.)  Madame  Ber- 
thollet  voulait  m'empêcher  d'entrer;  mais  j'ai  insisté, 
car  j'ai  à  vous  rendre  compte  de  mon  entretien  avec  le 
maréchal.  Je  ne  vous  le  cache  pas,  je  n'ai  pas  été  con- 
tent de  lui  :  il  ne  songe  pas  à  vous  épouser. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  en  êtes  sûr  ? 

DES  TOURBIERES. 
Mais  il  sort  d'ici  ;  y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  d'un  air  très-naturel. 
Rien,  que  je  sache. 

DES   TOURBIERES. 
Mais  vous  l'avez  reçu?  Comment  est-il,  ce  matin? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
n  est  fort  triste,  comme  vous  pensez. 
DES    TOURBIERES. 
Raison  de  plus  pour  lui  prodiguer  vos  consolations. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
C'est  trop  tôt. 

DES  TOURBIERES,  à  part. 
Elle  ment.  (Saut.)  Je  viens  aussi  pour  vous  donner  uu 
conseil  :  il  faut  à  tout  prix  éloigner  Jeanne,  elle  vous 
perdra.    Cette  petite  est  d'une  innocence...  écrasante, 
qui  confond  tous  les  propos. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  ne  la  crains  pas,  elle  est  coupable. 
DES  TOURBIERES. 
Jeanne  coupable  !  elle  !  on  voit  bien  que  vous  ne  vous 
y  connaissez  plus.  Je  répondrais  de  son  innocence. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
D'où  vous  vient  cet  accès  de  chevalerie,  vous  oui  ne 
croyez  pas  à  la  vertu  ? 

DES  TOURBIERES. 
Je  ne  crois  pas  à  la  vertu,  mais  je  crois  à  l'innocence; 
c'est  très-différent  ;  l'innocence,  c'est  l'ignorance.     Oh  ! 
tant  que  les  femmes  ne  savent  rien...  oui...  bien,  c'est 
possible  ;  mais  une  fois  qu'elles  ont  été  informées  !... 

MADAME  DE  BLOSSAC,  àpart. 
Il  ne  veut  pas  s'en  aller. 

DES  TOURBIERES. 
Eh  bien,  vous  ne  m'écoutez  plus,  vous  me  laissez  là  ?' 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Il  faut  que  je  sorte...  adieu  !   Vous  reviendrez  ce  soir, 
j'aurai  à  vous  parler.  (Elle  sort.) 


see  him,  to  see  him  in  my  house  !  to-day  !   to-day,  ab  ' 
what  a  fatality.    That  is  he  ?    No,  Des  Tourbières. 


SCENE  IV. 
Madame  de  Blossac,  Des  Tourbières. 

DES  TOURBIERES. 
It  is  I  again. 

MADAME  DE  BLOSSAC,   (aside). 
How  inopportune  !  how  shall  I  get  rid  of  him  ? 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
I  annoy  her,  I  must  know  why.  (Aloud.)  Madame 
Berthollet  wished  to  refuse  me  admittance,  but  I  insisted 
for  I  have  an  account  to  give  you  of  my  interview  with 
the  marshal.  I  will  not  conceal  it  from  you,  I  was  not 
pleased  with  him  ;  he  does  not  think  of  marrying  yon. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Are  you  sure  of  that  ? 

DES  TOURBIERES. 
But  he  has  just  left  here  ;  anything  new  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (very  naturally). 
Nothing  that  I  know  of. 

DES  TOURBIERES. 
But  you  received  him.     How  is  he  this  morning? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
He  is  very  sad,  as  you  may  think. 

DES  TOURBIERES. 
More  reason  then  that  you  should  lavish  your  conso- 
lations upon  him. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
It  is  too  soon. 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
She  lies.     (Aloud.)    I  come  also  to  advise  you  :  you 
must,  at  all  hazards,  remove  Jeanne,  she  will  ruin  you. 
This  little  one  is  of  an  overwhelming  innocence,  which 
does  away  with  all  suspicion. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  do  not  fear  her,  she  is  guilty. 

DES  TOURBIERES. 
Jeanne  guilty  !     One  can  see  that  you  know  nothing 
about  it.     I  would  swear  to  her  innocence. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Whence  comes  this  attack  of  chivalry  to  you,  you 
who  do  not  believe  in  virtue  ? 

DES  TOURBIERES. 
I  do  not  believe  in  virtue,  but  I  do  believe  in  inno- 
cence ;    they  are   very    different  ;    innocence   is  igno- 
rance.   Oh  !   so  long  as  women  know  nothing — yes — 
well,  it  may  be  possible  ;  but  let  them  once  know  ! — 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (aside). 
He  will  not  go. 

DES  TOURBIERES. 
Well  !  you  do  not  hear  me.    You  leave  me? 

MADAME  DE  -BLOSSAC. 
I  must  go  out  ;  adieu  !    Come  this  evening,  I  shall 
have  something  to  talk  to  you  about.     (Exit.) 
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SCÈNE  V. 

DES  TOURBIERES,  seul. 
Elle  no  sort  pas...  elle  attend  quelqu'un.  Yoyons 
donc  qui  cela  peut  être...  Ah!  elle  se  défie  de  moi,  et 
c'est  elle  qui  rompt  l'alliance?  Taut  mieux!  cela  me 
rend  service.  Au  diable  votre  protection,  mademoiselle 
de  Blossac  !  Je  la  repousse,  j'y  renonce  pour  sauver 
cette  petite  Jeanne.  Que  le  monde  est  stupide  de  ne  pas 
deviner  tout  de  suite  que  cette  jeune  fille  est  la  pureté 
même  !  EU  bien,  c'est  moi  qui  la  justifierai.  Mais  le 
puis-je?  Cette  maudite  dette  qui  me  retient  encore,  et 
dont,  par  honneur,  il  faut  avant  tout  me  dégager  !... 
Quand  on  pense  qu'il  ne  me  faudrait  que  vingt  mille 
mauvais  francs  pour  redevenir  un  galant  homme,  et  'que 
je  peux  rester  un  misérable,  le  complice  d'une  vipère, 
faute  de  cette  pauvre  somme,  moi,  baron  Des  Turbières! 
Cela  fait  pitié  !  Qui  vient  là  ?  {Saluant  Hector  qui  entre.) 
Monsieur  de  Renneville... 


SCÈNE  VI. 

Des  Tourbières,  Hector. 

HECTOR. 
Monsieur...  (Il  va  s'asseoir  à  droite.') 

DES  TOURBIERES,  à  part. 
C'est  lui  qu'on  attend?  mes  soupçons  étaient  justes... 
la  calomnie  est  motivée.  ■ —  Comme  il  est  triste  !  Hé- 
ias  !  avect  vingt  mille  francs  je  dissiperais  sa  tristesse... 
Une  idée  !  Si  je  les  lui  demandais.  (Haut.)  Monsieur  de 
Renneville  ! 

HECTOR. 
Monsieur  Des  Tourbières  !... 

DES  TOURBIERES. 
Chut!...    Je  suis  parti,  on  ma  donné  mon  congé. 
Parlons  bas  et  vite. . .    Combien  donneriez-vous  pour 
voir  mademoiselle  de  Clairmont  justifiée,  là,  bien  justi- 
fiée? 

HECTOR,  se  levant. 
Tout  ce  que  je  poséde. 

DES  TOURBIERES. 
C'est  une  manière  de  parler.  Je  n'aime  pas  les  man- 
ières de  parler. 

HECTOR. 
Vous  ne  la  croyez  donc  pas  coupable  ? 

DES  TOURBIERES. 
Pas  si  bête  ! 

HECTOR. 
Mon  cher  Des  Tourbières!  (Il  lui  prend  la  main.) 

DES  TOURBIERES. 
Combien  donneriez-vous  pour  faire  d'un  vaurien  un 
honnête  homme,  d'un  méchant  un  bon,  un  bien  bon..., 
d'un  adversaire  dangereux  un  allié  sauveur  ? 

HECTOR. 
Je  donnerais  tout  se  que  le  vaurien  me  demanderait. 

DES  TOURBIERES. 
Alors  prêtez-moi  vingt  mille  francs,  que  me  sont  ab- 
solument nécessaires...  je  vous  dirai  pourquoi...  et  Jean- 
ne est  sauvée  ! 


SCENE  V. 

DES  TOURBIERES,  (alone). 
She  is  not  going  out  ;  she  awaits  some  one.  Let  us 
see  who  that  may  be.  Ah  !  she  defies  me,  and  it  is  she 
who  breaks  the  alliance  !  So  much  the  better,  she  does 
mea  service.  The  Devil  take  your  protection,  Made- 
moiselle de  Blossac  !  I  repulse  her,  I  denounce  her  to 
save  this  little  Jeanne.  How  stupid  every  one  is  not  to 
see  at  once  that  this  young  girl  is  purity  itself!  Well, 
I  will  see  justice  done  her.  But  can  I?  this  cursed  debt 
which  restrains  me  still,  and  from  which,  before  all,  I 
must  disengage  myself!  When  one  thinks  that  there 
is  only  twenty  thousand  francs  necessary  to  make 
me  a  brave  man  again,  and  that  I  must  remain  a  wretch, 
the  accomplice  of  a  viper,  for  the  want  of  this  paltry 
sum,  I — I,  baron  Des  Tourbières  !  it  is  a  thousand  pities  ! 
Who  comes?  (Bows  to  Hector,  who  enters.)  Monsieur 
de  Renneville. 


SCENE  VI. 
Des  Tourbières,  Hector. 

HECTOR. 

Monsieur,  (seats  himself  on  the  right). 

DES  TOURBIERES  (aside). 

It  was  he  whom  she  awaited,  my  suspicions  were  cor- 
rect. How  sad  he  is!  Alas!  with  twenty  thousand 
francs,  I  could  dissipate  his  sadness.  An  idea  !  Suppose 
I  ask  them  of  him.    (Aloud.)    Monsieur  de  Renneville. 

HECTOR. 
Monsieur  des  Tourbières  ! 

DES  TOURBIERES. 
Hush  !    I  am  gone,  I  have  received  my  leave  of  ab- 
sence.    Speak  low  and  fast.    How  much  would  you  give 
to  see    Mademoiselle  de  Clairmont  righted,   entirely 
justified  ? 

HECTOR,  (rising).^ 
Everything  that  I  possess. 

DES  TOURBIERES. 
That  is  a  mere  figure  of  speech.    I  do  not  like  them. 

HECTOR. 

You  do  not  believe  her  guilty,  then  ? 
DES  TOURBIERES. 
I  am  not  so  stupid. 

HECTOR. 
My  dear  Des  Tourbières  !     (Takes  his  hana.) 

DES  TOURBIERES. 
How  much  would  you  give  to  make  an  honest  man  of 
a  worthless  fellow  ;  a  good,  a  very  good  man  of  a  wick- 
ed one  ;  a  saving  ally  of  a  dangerous  adversary? 

HECTOR. 
I  would  give  all  this  good-for-nothing  should  ask  of 
me. 

DES  TOURBIERES. 
Well,  lend  me  twenty  thousand  francs,  which   are 
absolutely  necessary  to  me  ;   I  will  tell  you  why,  and 
Jeanne  is  saved. 
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HECTOR. 
La  vérité  pour  vingt  mille  francs,  c'est  pour  rien.  Ah  ! 
mon  ami  !...  vous  la  savez  donc? 

DES  TOURBIERES. 
Pas  encore  ;  mais  je  vous  aiderai  à  la  découvrir.  Il  y 
a  là  dedans  du  vrai  et  du  faux.  Moi  je  vais  tâcher  de 
savoir  le  faux  ;  vous,  tâchez  de  savoir  le  vrai. 

HECTOR. 
Elle  sait  tout. 

DES  TOURBIERES. 
Oui,  mais  elle  ne  dira  rien.  Voyez  Léonard. 

HECTOR. 
Je  suis  décidé  à  employer  tous  les  moyens  pour  la 
faire  parler  ! 

DES  TOURBIERES. 
Elle  vous  permettra  d'employer  tous  les  moyens,  mais 
elle  ne  parlera  pas.  Vous  n'apprendrez  rien  par  elle  j 
fiez-vous  à  moi...  Je  vais  courir  toute  la  nuit,  je  vais  à 
Blois.    Ce  soir,  chez  vous,  à  cinq  heures. 

HECTOR. 
Hôtel  Wagram.  Vous  aurez  vos  vingt  mille  francs. 

DES  TOURBIERES. 
Et  je  redeviendrai  galant  homme  !  Aujourd'hui,  à  cinq 
heures  trente-trois  minutes  du  soir,  éclipse  du  mauvais 
sujet...  éclipse  totale!...  0  vertu!  tu  vaux  de  l'or!  —  La 
voici!...  je  me  sauve. 


SCÈNE   VIL 

HECTOR,  seul. 
Tâchons  de  mentir  comme  elle,  courage  ! 


SCENE  VIII. 
Hector,  Madame  de  Blossac. 
HECTOR,  Rapprochant  d'elle. 
Veuillez  m'excuser,  madame,  si  je  viens  vous  impor- 
tuner... 

MADAME  DE  BLOSSAC,  s'oppuyant  sur  le  dos  d'un 
fauteuil. 
Je  vous  attendais...  monsieur  de  Renneville.  (A  pari.) 
Je  me  croyais  plus  forte... 

HECTOR,  àpart. 
Comme  elle  est  troublée  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  àpart. 
Cet  amour  me  perdra.  {Elle  s'assied.) 

HECTOR. 
Peut-être  avez-vous.été  surprise  de  ma  demande. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Non.  Votre  démarche  n'a  rien  qui  m'étonne...  Vous 
avez  vu  votre  père,  il  vous  a  dit  que  le  récit  de  cette 
triste  aventure  avait  été  fait  par  moi.,,  chez  moi,  et  vous 
venez  savoir  pourquoi  je  l'ai  racontée...  monsieur  de 
Renneville,  je  vais  vous  l'apprendre.  (Avec  une  émotion 
fiévreuse.)  J'ai  dénoncé  mademoiselle  de  Clairmont,  parce 
que  je  ne  veux  pas  que  vous  l'épousiez,  et  je  ne  veux  pas 
que  vous  l'épousiez  parce  que  je  vous  aime,  et  que  l'idée 
de  ce  mariage  me  fait  mourir.  Oui,  voilà  quatre  ans  que 
4 


HECTOR. 
Truth  for  twenty  thousand  francs,  that  is  nothing. 
Ah  !  my  friend  !  you  know  it,  then  ? 

DES  TOURBIERES. 
Not  yet  ;  but  I  will  help  you  to  find  it  out.     There 
is  within  it  all  both  truth  and  falsehood.     I  shall  try  to 
find  out  the  falsehood  :  you  the  truth. 

HECTOR. 
She  knows  all. 

DES  TOURBIERES. 
Tes,  but  she  will  not  tell  anything.    See  Leonard. 

HECTOR. 
I  am  determined  to  employ  every  means  to  make  her 


DES  TOURBIERES. 
She  will  let  you  employ  every  means,  but  she  will  not 
speak.     You  will  learn  nothing  from  her  ;  confide  in 
me.    I  shall  travel  all  night,  I  am  going  to  Blois.    This 
evening,  be  at  home,  at  five  o'clock. 

HECTOR. 
Hotel  Wagram.    You  shall  have  the  twenty  thousand 
francs. 

DES  TOURBIERES. 
And  I  shall  become  again  an  honest  man  !    To-day  at 
thirty-three  minutes  after  five,  p.m.,   eclipse   of  the 
scamp,  total  eclipse  !    0,  virtue  !  thou  art  worth  gold 
Here  it  is  !    I  am  saved. 


SCENE  VII. 

HECTOR,  (alone). 
Let  me  try  to  lie  like  her  ;  courage  ! 


SCENE  VIII, 
Hectoh.,  Madame  De  Blossac. 
HECTOR,  (approaching  her). 
Deign  to  excuse  me,  madame,  if  I  chance  toimp'ortune 
you. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (supporting  herself  on  the  lack 
of  an  arm-chair). 
I  awaited  you,  Monsieur  de  Renneville.    (Aside.)  I 
thought  myself  stronger. 

HECTOR,  (aside). 
How  agitated  she  is  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (aside). 
This  love  will  ruin  me.    (Seats  herself.) 

HECTOR. 
Perhaps  you  have  been  surprised  by  my  request. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
No,  nothing  in  your  career  astonishes  me.  You  have 
seen  your  father  ;  he  has  told  you  that  the  recital  of  this 
sad  affair  was  made  by  me,  at  my  house,  and  you  come 
to  find  out  why  I  told  it.  Monsieur  de  Renneville,  I 
will  tell  you  why.  (  With  feverish  emotion.)  I  denounced 
Mademoiselle  de  Clairmont,  because  I  did  not  wish  you 
to  espouse  her  ;  and  I  did  not  wish  you  to  espouse  her, 
because  I  love  you,  and  the  idea  of  this  marriage  was 
death  to  me.    Yes,  four  years  I  have  loved  you  ;  it  is 
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je  tous  aime  ;  c'est  ma  folie,  et  il  faut  que  cette  folie 
soit  bien  grande  pour  m"entrainer  à  démentir  ainsi  en  un 
jour  tous  les  efforts  de  ma  tic  ;  Toilà  quatre  ans  que  je 
souffre,  et  je  ne  veux  pas  qu'une  petite  fille  qui  ne  tous 
connaît  pas,  qui  ne  tous  aime  que  par  obéissance,  m'en- 
léTe  en  riant  cet  amour  qu'elle  n'a  pas  su  acheter  com- 
me moi  par  ses  larmes,  et  Tienne  sans  droits  me  ravir 
mes  droits,  car  les  souffrances  sont  les  droits  suprêmes, 
et  souffrir  ce  que  j'ai  souffret,  cest  mériter  ! 

HECTOR,  avec  joie. 
Eh  !  quoi,  madame...  ces  quelques  mois  passés  ensemble 
à  Eedcastle  !... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

Oh  !  tous  ne  pouviez  me  deviner. 
HECTOR. 

Comment  pouTais-je  espérer...  un  tel...  bonheur?  car 
■vraiment  je  ne  sais  pourquoi  vous  m'apprenez  cela  d'un 
air  si  terrible  ;  vous  dites  :  Je  vous  aime,  comme  on 
dirait  :  Je  vous  déteste  ;  comme  si  j'allais  me  fâcher. 
Non,  non,  je  ne  vous  en  veux  pas  de  m'aimer,  je  vous 
pardonne  d'avoir  souffert  si  longtemps  pour  votre  hum- 
ble esclaTe,  et,  je  tous  le  déclare,  cette  fatale  nouTelle 
que  vous  me  donnez  pour  ni'épouvanter  me  rend  très- 
heureux. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  avec  ironie,  se  levant. 
Oh  !  je  le  crois,  mais  non  pas  comme  vous  le  déclarez... 
Elle  m'aime,  dites-Tous,  et  pour  empêcher  mon  mariage 
elle  a  calomnié  Jeanne  ;  donc,  Jeanne  est  innocente...  et 
c'est  cela  qui  tous  rend  très-heureux...  Vous  l'aimez 
donc  bien  ? 

HECTOR. 
Moi!...  je  l'épouse...  mon  père  a  imaginé  ce  mariage. 
Mademoiselle  de  Clairmont  est  charmante,  et  je  m'in- 
téressais à  elle  comme  à  une  personne  aimable  et  dis- 
tinguée. Rien  de  plus  ;  mais  maintenant  que  j 'apprends 
que  c'est  par  vous  qu'elle  est  compromise...  à  cause  de 
moi,  tous  comprenez  qu'elle  doit  m'intéresser  encore 
davantage,  et  que  l'honneur  me  commande  de  faire  tout 
ce  qui  dépendra  de  moi  pour,  la  justifier.  Madame  de 
Blossac,  je  compte  sur  tous  pour  m'aider  dans  cette 
tâche  généreuse  ;  tous  aTez  fait  le  mal,  réparez-le. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  le  Toudrais,  mais  comment  faire?...  L'histoire  est 
malheureusement  vraie... 

HECTOR,  vivement. 
Vraie  !  c'est  impossible. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  àpart. 
Quelle  pâleur  !  Il  l'adore. 

HECTOR,  se  contraignant. 
Et  comment  la  savez-vous,  cette  histoire-là  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Voilà  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  aujourd'hui.  Cette 
histoire  est  le  secret  d'une  autre  femme,  et  je  l'avais 
oublié  ;  mais  à  cette  nouvelle  inattendue,  jetée  tout  à 
coup  dans  la  conversation  :  "  Jeanne  se  marie,  elle 
épouse  M.  de  Renneville,"  ah  !  je  me  suis  tout  rappelé  ; 
ce  souTenir  m'est  rcTenu  comme  une  inspiration  ;  tous 
les  détails  de  cette  nuit  romanesque  complètement 
effacés  se  sont  réTeillés  dans  ma  mémoire,  et  emportée 
par  la  fureur  d'une  jalousie  folle,  j'ai  tout  révélé. 

HECTOR. 
Si  l'aventure  est  Traie,  je  ne  sourais  tous  en  Touloir, 
et  je  fais  des  vœux  pour  que  Jeanne  épouse  ce  M.  Valle- 
ray.    Est-il  marié  ? 


my  folly,  and  this  folly  must  haTe  been  very  great  to 
haTe  induced  me  to  giTe  the  lie  thus  in  a  day  to  all  the 
efforts  of  my  life  ;  four  years  I  haTe  suffered,  and  I 
would  not  haTe  a  little  girl  who  does  not  know  you,  who 
loves  you  only  through  obedience,  take  laughingly  away 
from  me  this  loTe  that  she  has  not  bought  with  tears,  as 
I  haTe  ;  and  that  she  should  come  without  a  right  to 
snatch  from  me  my  rights, — for  sufferings  are  supreme 
rights,  and  to  suffer  what  I  have  suffered  is  to  deserve 
them. 

HECTOR,  (joyfully). 
What,  madame  ;  those  few  months  passed  together  in 
Redcastle  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

Oh  !  you  could  not  fathom  me  ! 
.  HECTOR. 

How  could  I  hope  for  such  happiness?  for  really  I  do 
not  know  why  you  tell  me  that  with  such  a  terrible  air  ; 
you  say  :  I  loTe  you,  as  one  would  say  :  I  detest  you  ;  as 
if  I  were  going  to  be  angry.  No,  no,  I  am  not  angry 
that  you  loTe  me,  I  forgiTe  you  for  haTing  suffered  so 
long  on  account  of  your  humble  slaTe,  and  I  declare  to 
you,  that  this  fatal  news  with  which  you  intend  to  fright- 
en me,  makes  me  Tery  happy. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  [ironically;  rising). 

Oh  !  I  belieTe  you,  but  not  as  you  say.    She  loTes  me 

you  say,  and  to  preTent  this  marriage  she  has  slandered 

Jeanne  ;  Jeanne  is  therefore  innocents — and  that  is  what 

makes  you  Tery  happy.    You  love  her  then  very  much. 

HECTOR. 
I  !  I  marry  her  ;  my  father  has  brought  about  this 
match.  Mademoiselle  de  Clairmont  is  charming,  and  I 
am  interested  in  her  as  an  amiable,  high-bred  person. 
Nothing  more  ;  but  now,  learning  that  it  is  by  you  she 
has  been  compromised,  on  my  account,  you  understand 
that  I  ought  to  be  still  more  deeply  interested  in  her,  and 
that  honor  requires  me  to  do  all  in  my  power  to  do  her 
justice.  Madame  de  Blossac,  I  rely  upon  you  to  assist 
me  in  this  generous  task  ;  you  have  done  a  rong,  re- 
pair" it. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  should  like  to  but  how  ?  The  story  is  unfortunately 
true. 

HECTOR,  {with  spirit). 
True  !  it  is  impossible. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (aside). 
How  pale  he  is  !    He  adores  her. 

HECTOR,  {controlling  himself). 
And  how  do  you  know  that  story  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
That  I  cannot  tell  you.  This  story  is  the  secret  of  an- 
other woman,  and  I  had  forgotten  it  ;  but  at  this  unex- 
pected news  being  suddenly  announced  in  the  course  of 
conversation  ;  that  Jeanne  is  going  to  be  married,  mar- 
ried to  M.  de  Renneville,  ah!  I  recollected  all  ;  it  came 
back  to  me  like  an  inspiration  ;  all  the  details  of  that 
romantic  night,  before  completely  effaced,  flushed  upon 
my  memory,  and  carried  away  by  furious  jealousy,  I  re- 
vealed all. 

HECTOR. 
If  the  adventure  be  true,  I  should  not  be  angry  with 
you,  and  I  swear  that  Jeanne  shall  marry  this  M.  Val- 
leray.  Is  he  married  ? 
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MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  n'en  sais  rien. 

HECTOK. 
Madame  de  Clairmont  peut  arranger  cela.    Il  ne  sera 
pas  toujours  à  Smyrne. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Est-ce  qu'il  est  à  Smyrne  ? 

HECTOR,  vivement. 
Certes,  sans  cela!...  {Se  calmant.)^    On  l'aurait  fait 
s'expliquer.     Son  père  était  préfet  à  Blois,  et  madame 
de  Clairmont  habitait  la  maison  de  la  mère  de  son  mari. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
De  la  vieille  marquise  de  Clairmont. 

HECTOR. 
Mais  elle  était  morte,  la  vieille  marquise,  à  cette 
époque. 

MADAME  DE  BLOSSAC." 
Depuis  quelques  mois. 

HECTOR. 
Vous  la  connaissiez  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Non. 

HECTOR. 
Comment  savez-vous  si  bien  qu'elle  était  morte  ? 
MADAME  DE  BLOSSAC,  riant,  mais,  troublée. 
Oh  !  vous  êtes  étrange  ! 

HECTOR. 
Quelle  rue  habitait-elle  à  Blois  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  ne  sais  pas. 

HECTOR. 
Vous  êtes  allée  à  Blois? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Non.  {Apart.)  H  veut  y  aller.  {Raid.)  Avez-vous  fini 
votre  interrogatoire?     Vous  feriez  un  excellent  juge 
d'instruction. 

HECTOR. 
C'est  que  je  voudrais  bien  justifier  cette  petite,  pour 
n'avoir  plus  ce  remords  sur  le  cœur,  et  puis,  pour  penser 
à  autre  chose, 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Eh  bien,  pour  vous  secourir,  je  verrai  ce  soir  cette 
autre  femme  qui  se  trouve  mêlée  à  cette  affaire,  et  tout 
ce  qu'elle  me  permettra  de  vous  apprendre,  je  vous  le 
redirai.  Êtes-vous  content? 

HECTOR,  tendrement. 
Vous  n'êtes  pas  si  méchante  que  vous  croyez,  et  le 
motif  de  cette  cruauté  est  si  flatteur...   Quand  voulez- 
vous  me  permettre  de  revenir  pour  chercher  ces  nou- 
veaux renseignements  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  émue. 
Comme  vous  dites  cela  ! 

HECTOR,  avec  coquetterie. 
C'est  que  je  commence  à  croire  que  ce  n'est  plus  qu'un 
prétexte.  Voulez-vous  que  je  revienne  demain  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  passant  à  droite. 
Non...  je  ne  veux  pas  que  vous  reveniez. 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  do  not  know. 

HECTOR. 
Madame  de  Clairmont  can  manage  that.  He  will  not 
be  always  in  Smyrna. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Is  he  in  Smyrna? 

HECTOR,  {excitedly). 
Certainly,  without  doubt!      {Calming  himself.)     One 
could  make  him  explain  himself.    His  father  was  prefect 
at  Blois,  and  Madame  de  Clairmont  lived  in  the  house  of 
her  mother-in-law. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
The  old  marchioness  de  Clairmont. 

HECTOR. 
But  the  old  marchioness  was  dead  at  that  time. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
She  had  been  so  for  several  months. 


HECTOR. 


You  knew  her  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
No. 

HECTOR. 
How  did  you  know  it  so  well  that  she  was  dead  ? 
MADAME  DE  BLOSSAC,  {laughing,  but  confused). 
Ah  !  how  strange  you  are  ! 

HECTOR. 
In  what  street  did  she  live  at  Blois  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  do  not  know. 

HECTOR. 
Have  you  been  in  Blois  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
No.     {Aside.)  He  wishes  to  go  there.     {Aloud.)  Have 
you  finished  your  cross-questions  ?    You  would  make  an 
excellent  examining-magistrate. 

HECTOR. 
I  should  like  to  vindicate  this  little  girl  ;  to  have  no 
further  remorse  upon  my  conscience,  and  besides,  to 
think  of  something  else. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Now,  to  assist  you,  I  will  see  this  other  woman  to- 
night, who  is  mixed  up  ,in.  this  affair,  and  all  she  will 
permit  me  to  tell  you,  I  will  repeat.    Are  you  satisfied  ? 

HECTOR,  {tenderly). 
You  are  not  so  wicked  as  you  believe  yourself  to  be, 
and  the  motive  of  this  cruelty  is  so  flattering.    Wben 
will  you  permit  me  to  come  again  to  procure  this  new 
intelligence  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  {moved). 
How  you  say  that  ! 

HECTOR,  {coquettishly). 
Because  I  commence  to  believe  that  it  is  no  longer 
anything  but  an  excuse.    Shall  I  come  to-morrow  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  {passing  to  the  right). 
No,  I  do  not  wish  you  to  come  again. 
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HECTOR. 
Et  pourquoi  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Parce  que,  si  je  tous  recevais  deux  fois,  je  serais  per- 
due.   Non  je  veux  qu'on  ne  voie  ici  que  des  hommes 
graves,  que  des  vieillards. 

HECTOR,  riant. 
Ah  !  c'est  un  régime.  Il  est  sévère. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Non,  c'est  nn  système,  et  il  est  bon.    Je  lui  dois  ma 
réputation. 

HECTOR. 
Le  fait  est  qu'elle  est  très-bien  établie.   On  a  voulu 
hasarder  quelques  doutes,  mais  on  a  été  repoussé  avec 
indignation. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  avec  agitation  et  amertume. 

Que  voulez-vous  ?  le  monde  est  fait  ainsi,  il  demande 
à  être  trompé.  Si  j'étais  simplemente  honnête,  il  me 
calomnierait...  je  suis  hypocrite,  il  le  devine,  et  il  me 
respecte  lui-même  avec  hypocrisie  ;  nous  nous  compre- 
nons, lui  et  moi.  Ah  !  je  le  connais...  une  vertu  discrète, 
véritable,  le  rendrait  jaloux  ;  s'il  admet  celle  que  l'on 
étale  à  ses  yeux,  c'est  que  son  instinct  lui  dit  qu'elle  est 
fausse  et  qu'elle  n'a  pas  le  droit  drait  de  l'humillier.  Sa 
vénération  imméritée  est  encore  une  hypocrisie,  car  se 
n'est  pas  la  vertu  qu'il  aime,  c'est  la  comédie  de  la  vertu  ; 
ce  n'est  pas  une  admiration  réelle  qui  convient  à  son 
envie,  non,  non,  ce  que  veut  le  monde,  c'est  la  comédie 
de  l'admiration  pour  la  comédie  de  la  vertu. 

HECTOR. 
Quelle  profondeur  !  vous  m'épouvantez  !  Et  dites-moi, 
d'où  vient  que  vous  dédaignez  de  la  jouer  pour  moi 
cette  comédie  que  vous  jouez  si  bien  pour  le  monde  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  avec  exaltation. 

Pourquoi?...  parce  que  je  ne  peux  pas  la  jouer  pour 
vous.  Je  ne  sais  quel  empire  vous  avez  sur  moi,  mais 
près  de  vous  j'éprouve  le  désir,  le  besoin  de  la  sincérité; 
votre  présence  seule  décompose  tous  mes  plans  de  ruses. 
Est-ce  votre  loyauté  qui  commande  à  la  mienne  ?  est-ce 
ma  bonne  nature,  faussée  par  le  monde,  que  vous  faites 
revivre  ?  ou  bien  est-ce  l'amour,  l'amour  qui  me  méta- 
morphose? je  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  je 
trouve  un  charme  inexprimable  à  parler  pour  la  pre- 
mière fois  avec  franchaise  ;  mon  masque  est  tombé,  et 
je  sens  avec  délices  l'air  pur  et  frais  sur  mon  visage. 
Ma  voix,  délivrée  de  sa,  contrainte,  a  des  accents  de 
naïveté  qui  me  ravissent  ;vmes  regards  se  relèvent  avec 
orgueil  pour  exprimer  bravement  ma  pensée  ;  je  plane 
au-dessus  du  mensonge,  je  nage  en  pleine  vérité.  Ah  ! 
monsieur  de  Renneville,  quel  beau  sentiment  que 
l'amour  ! 

HECTOR. 

Vous  m'aimez,  et  vous  ne  voulez  pas  me  voir  ! 
MADAME  DE  BLOSSAC,  feignant  V audace. 

Ici,  non...  mais  ailleurs. 

HECTOR,  souriant  et  sHnclinant. 

C'est  mieux. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

Hector,  pas  de  fatuité  ?  ne  gâtez  pas  la  seule  émotion 
heureuse  de  ma  vie.  C'est  avec  l'homme  que  j'aime,  que 
j'appelle,  que  je  rêve  depuis  tant  d'années,  que  je  veux 
être  sincèrement  vertueuse  ;  je  serai  réellement  pour  lui 
ce  que  je  feins  d'être  pour  les  autes.  Avec  vous,  Hec- 
tor, avec  vous  je  serai  noble,  franche,  honnête,  digne- 
ce  sera  mavolupteé. 


HECTOR. 
Why  not  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Because,  if  I  received  you  twice,  I  should  be  lost 
No,  I  wish  that  one  should  see  here  only  serious  men, 
old  men. 

HECTOR,  {laughing). 
Ah  !  it  is  a  rule.    It  is  severe. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
No,  it  is  a  system  and  a  good  one.    I  owe  my  reputa- 
tion to  it. 

HECTOR. 
The  fact  must  he  admitted  that  it  is  very  well  estab- 
lished.   Some  have  wished  to  hazard  a  doubt,  but  they 
have  been  repulsed  with  indignation. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  {with  emotion  and  bitterness). 
What  would  you  have  ?  the  world  is  made  so,  and  it 
requires  to  be  deceived.  If  I  were  simply  honest,  it 
would  slander  me.  I  am  a  hypocrite,  it  guesses  it  and 
respects  me  itself  with  hypocrisy  ;  we  understand  each 
other.  Ah  !  I  know  it  ;  a  discreet,  true  virtue,  renders 
the  world  jealous  ;  if  it  admit  that  which  is  displayed 
before  its  eyes,  it  is  because  instinct  teaches  that  such  is 
false,  and  that  it  has  not  the  right  to  inflict  humiliation. 
The  world's  undeserved  veneration  is  still  hypocrisy  ; 
for  it  is  not  virtue  which  is  loved,  but  the  comedy  of 
virtue  ;  it  is  not  a  real  admiration  which  pleases  it,*no, 
no  ;  what  the  world  wishes  is  a  comedy  of  admiration 
for  a  comedy  of  virtue. 

HECTOR. 

What  depth  !  you  alarm  me  !  And,  tell  me,  why  do 
you  disdain  to  play  for  me  this  comedy,  which  you  per- 
form so  well  for  the  world  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  {enthusiastically). 
Why  ? — because  I  am  not  able  to  play  it  for  you.  I 
do  not  know  what  power  you  have  over  me,  but  near 
you  I  feel  the  desire,  the  want  of  sincerity  ;  your  pres- 
ence alone,  discomposes  all  my  plans  of  dissimulation. 
Is  it  your  integrity  which  commands  mine  ?  is  it  that 
the  good  in  my  nature,  perverted  by  the  world,  is  re- 
vived by  you  ?  or  is  it  love,  love  which  metamorphoses 
me  ?  I  do  not  know.  This  much  is  certain  that  I  find  an 
inexpressible  charm  in  speaking  for  the  first  time  with 
frankness  ;  my  mask  is  fallen,  and  I  feel  with  delight 
the  pure,  fresh  air  on  my  face.  My  voice,  free  from 
constraint,  is  full  of  a  sincerity  in  its  tones  which 
charms  me  ;  my  looks  beam  forth  with  pride  to  express 
boldly  my  thoughts  ;  I  soar  above  falsehood,  I  swim  in 
broad  truth.  Ah  !  Monsieur  de  Renneville,  what  a 
beautiful  thing  is  love  ! 

HECTOR. 
Tou  love  me,  and  you  do  not  wish  to  see  me  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  {feigning  boldness). 
Not  here,  but  elsewhere. 

HECTOR,  {smiling  and  boning). 
That  is  better. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Hector,  no  frivolity  !  do  not  destroy  the  only  happy 
emotion  of  my  life.  With  the  man  whom  I  have  lo-çed, 
whom  I  have  called  upon,  of  whom  I  have  dreamed  for 
so  many  years,  I  wish  to  be  sincerely  virtuous  ;  that  I 
may  be  truly  to  him  what  I  seem  to  be  to  others.  With 
you,  Hector,  with  you  I  shall  be  noble,  frank,  brave, 
worthy  ;  that  shall  be  my  pleasure. 
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HECTOK,  apart. 
Quelle  étrange  femme  !  (Maud.)   Eh  bien  !   quand  me 
permettrez-vous  de  vous  voir  et... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  dois  partir  demoin  soir 

HECTOR. 
Alors,  demain...  et.. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Demain,  à  deux  heures,  je  dois  aller  chez  la  duchesse 
de  Cleveland,  à  l'hôtel  Wagram. 
HECTOR. 
J'y  demeure  aussi.  Mon  appartement  est  une  dépend- 
ance du  sien. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  me  tromperai  de  porte...  attendez-moi. 

HECTOR. 
Vous,  chez  moi!  Et  si  l'on  vous  reconnaît. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

Qui  oserait  me  reconnaître  ? 

HECTOR. 

Mais  si  on  vous  arrête,  si  un  hasard  malheureux 
prouve... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

Et  si  cela  me  plaît,  à  moi,  de  risquer  en  un  moment 
ma  réputation  pour  vous,  si  ce  grand  péril  a  pour  moi  de 
l'attrait,  cet  attrait  de  l'abîme  qui  séduit  toutes  les  am- 
bitions et  tous  les  amours  ?  Que  penserez-vous  de  ma 
tendresse  ?  Que  puis-je  faire  pour  vous  ?  Quelle  preuve  de 
dévouement  puis-je  vous  donner,  puisque  je  ne  veux  pas 
être  à  vous  ?  Que  puis-je  imaginer  ?  Que  puis-je  offrir  ? 
Je  ne  possède  rien  que  ma  réputation.  Eh  bien...  je  la 
risque...  Hélas  !  vous  la  protégerez  mieux  que  moi  ;  car 
me  compromettre,  ce  serait  vous  engager...  et...  vous  ne 
m'aimez  pas  ! 

HECTOR. 

H  est  vrai,  j'ai  contre  vous  des  préventions  sérieuses... 
je  ne  vous  aime  pas...  mais... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Mais  vous  m'aimerez  ?... 

HECTOR. 
Vous  le  croyez  ?... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  le  sens.  L'émotion  que  j'éprouve  est  trop  violente 
pour  n'être  point  sympathique.     L'amour    m'a  bien 
changée,  moi  ;  il  vous  changera.  Il  est  plus  fort  que  moi, 
il  sera  plus  fort  que  vous... 

HECTOR. 
J'en  prendrai  mon  parti. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Mais  on  peut  venir,  adieu. 

HECTOR. 
A  demain.  Vous  me  donnerez,  vous  me  l'avez  pro- 
mis, tous  les  renseignements  que  vous  aurez  recueillis. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Oui...  à  demain. 

HECTOR. 
A  demain.     (Il  sort.   Elle  le  regarde  partir  avec  tendresse 
et  tombe  anéantie  dans  un  fauteuil.). 


HECTOR,  {aside). 
What  a  strange  woman  !     (Aloud.)  Well,  when  may  I 
see  you,  and — 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  shall  go  away  to-morrow  evening. 

HECTOR. 
Then,  to-morrow, — and — 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
To-morrow,   at  two  o'clock,  I   shall  go  to  see  the 
Duchess  of  Cleveland,  at  the  Hôtel  Wagram. 

HECTOR. 
I  live  there  also.    My  room  is  an  appendage  to  her's. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  might  mistake  the  door  ;  wait  for  me. 

HECTOR. 
You  at  my  apartment  !    And  should  you  be  recog- 
nized. • 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Who  would  dare  to  recognize  me  ? 

HECTOR. 
But  if  you  should  be  stopped  ;  if  an  unfortunate  acci- 
dent happen. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
And  what  if  it  should  please  me  to  risk  in  a  moment 
my  reputation  for  you,  if  this  great  danger  should  have 
attraction  for  me,  that  attraction  toward  an  abyss  which 
seduces  all  ambition,  all  love  ?  What  will  you  think  of 
my  tenderness  ?  What  can  I  do  for  you  ?  What  proof 
of  devotion  can  I  give  you,  since  I  cannot  be  yours  ? 
What  can  I  invent  ?  What  can  I  offer  ?  I  possess  noth- 
ing but  my  reputation.  Well,  I  will  risk  it.  Alas  !  you 
will  protect  it  better  than  I  shall  ;  for  to  compromise 
me,  would  be  to  involve  you,  and — you  do  not  love  me  ! 

HECTOR. 
That  is  true,  I  have  against  you  serious  imputations  ; 
I  do  not  love  you  ;  but — 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (confidently). 
But  you  will  love  me  ? 

HECTOR. 
Do  you  believe  it  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  feel  it.    The  emotion  I  experience  is  too  violent  not 
to  be  sympathetic.    Love  has  changed  me  much  ;  it  will 
change  you.    It  is  stronger  than  I  am  ;  it  will  be  so  for 
you. 

HECTOR. 
I  will  defend  myself. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
But  I  may  come.    Adieu. 

HECTOR. 
To-morrow.    You  will  give  me,  you  promised  me,  all 
the  information  you  can  obtain. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Yes,  to  morrow. 

HECTOR. 
To-morrow.     (Exit.    She  looks  after  him  tenderly,  and 
falls  exhausted  in  an  arm-chair.) 
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SCÈNE  IX. 

Madame  de  Blossac. 

Que  je  l'aime  !...  Ah  !  Monsieur  de  Renneville  ,  vous 
imaginez  que  c'est  une  cbose  soute  simple  que  de  re- 
cevoir chez  vous  Madame  de  Blossac  !  Vous  ne  compre- 
nez pas  que  ce  rendez-vous  imprudent,  fatal,  où  le  noble 
rôle  sera  pour  moi,  deviendra  le  tourment  de  toute  votre 
vie.  Demain  sera  le  premier  jour  de  mon  empire  !...  Cbose 
étrange  !  j'ai  causé  la  mort  d'un  pauvre  jeune  homme  qui 
m'aimait,  par  lâcheté,  par  la  crainte  de  me  compro- 
mettre... il  me  semble  que  je  dois  expier  ce  crime  en  me 
compromettant  pour  un  homme  que  j'aime  !...  Oh!  que 
je  l'aime  !...  Le  maréchal  parait  au  fond.)  Le  maréchal  ! 


SCÈNE  X. 
Jeanne,  le  Maréchal,  Madame  de  Blossac. 

THE  MARECHAL. 
Me  voici,  me  voici...  Attends,  mon  enfant...  Je  vous 
amène  Jeanne. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Mais  sa  mère  ?... 

LE  MARECHAL. 
Elle  ne  sait  rien...  mais  elle  peut  courir  après  elle,  il 
faut  qu'elle  soit  au  couvent  dans  un  heure  ;  partons  vite, 
sinon  elle  viendra  nous  la  reprendre. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  vous  suis. 

JEANNE,  {avançant). 
Comment  !  vous  n'êtes  pas  prête  ?  Mon  oncle  qui  me 
disait  que  je  étais  en  retard. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (appellant). 
Madame  Berthollet  ! 

JEANNE. 
Je  vais  l'appeler  et  demander  votre  chapeau,  votre 
mantelet.      Ma  cousine  va  être  bien  contente  de  me 
voir,  je  lui  apprendrai  mon  mariage.     (Elle  sort.) 

SCÈNE  XL 

Le  Maréchal,  Madame  de  Blossac. 
LE  MARECHAL. 
Son  mariage  !...  J'ai  donné  mes  odres  pour  mon  départ  ; 
demain,  à  quatre  heures,  je  quitterai  Paris.  Et  vous  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (destraite). 
'  Demain  soir. 

LE  MARECHAL. 
Hàtez-vous.  Je  crains  que... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Qui,  vous  avez  raison,  et  je  vais...  (Elle  fait  un  pas 
pour  sortir,  la  comtesse  parait  à  la  porte.    Le  maréchal  et 
Madame  de  Blossac  s'arrêtent  déconcertés.) 

SCÈNE  XII. 

Madame  De  Blossac,  la  Comtesse,  le   Mar- 
échal. 
LA  COMTESSE,  avec  autorité. 
Ma  fille  !  où  est-elle,  monsieur  le  maréchal  ?    On  m'a 


SCENE  IX. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

How  I  love  him!  Ah!  monsieur,  you  think  it  ia  o 
trifling  thing  to  receive  at  your  room  Madame  de  Blossac! 
You  do  not  understand  that  this  imprudent,  fatal  appoint- 
ment, in  which  I  shall  play  the  noble  part,  will  become 
the  torment  of  your  life,  To-morrow  will  be  the  first 
day  of  my  supremacy.  It  is  strange  !  I  caused  the 
death  of  one  poor  young  man.  who  loved  me,  by  cowar- 
dice, by  the  fear  of  compromising  myself  ;  it  seems  to 
me  that  I  should  expiate  that  crime  by  compromising 
myself  for  the  man  whom  I  love  !  Oh  !  how  I  love  him  ! 
(27ie  marshal  appears  at  the  back.)     The  marshal  ! 


SCENE  X. 
Jeanne,  the  Marshal,  Madame  de  Blossac. 

THE  MARSHAL. 
Here  I  am,  here  I  am  ;  wait,  my  child.    I  bring  you 
Jeanne. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
But  her  mother  ? 

THE  MARSHAL. 
She  knows  nothing  ;    but  she  may  come  after  her. 
She  must  go  to  the  convent  in  an  hour  ;  let  us  leave 
quickly,  or  she  will  come  to  take  her  away  from  us. 

MADAME  DE  BLOSSAC 
I  follow  you. 

JEANNE,  (coming  forward). 
■\That  !  you  are  not  ready  !    My  uncle  said  I  should  be 
late. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  {calling). 
Madame  Berthollet  ! 

JEANNE. 
I  am   going  to  call  her  to  ask  for. your  hat  and 
mantilla.     My  cousin  will  be  very  happy  to  see  me.    I 
will  apprise  her  of  my  marriage.    (Exit.) 

SCENE  XL 

The  Marshal,  Madame  De  Blossac. 

THE  MARSHAL. 

Her  marriage  ! — I  gave  orders  for  my  departure  ;  at 

four  o'clock  to-morrow  I  shall  leave  Paris.    And  you  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (absently). 
To-morrow  evening. 


Make  haste. 


THE  MARSHAL. 
I  fear  that — 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
Tes,  you  are  right,  and  I  will  go.    (Starts  to  go,  when 
the   countess  appears  at  the  door.      The  marshall  and  Ma- 
dame de  Blossac  stop,  disconcerted.) 


SCENE  XII. 

Madame  de  Blossac,  the  Countess,  the 
Marshal. 

THE  COUNTESS,  (authoritatively). 
My  daughter  !   where  is  she,  Monsieur  le  Maréchal  5 
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ait  que  Jeanne  était  auprès  de  vous,  je  ne  la  vois  pas. 
Où  est  ma  fille? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Elle  est  ici,  madame,  rassurez-vous. 
LA  COMTESSE. 
Sa  place  n'est  pas  ici  ;  je  ne  veux  pas,  moi,  qu'elle  reste 
ici — Mais  je  l'entends...   C'est  elle  l...(Elle  va  pour  entrer 
dans  la  chambre  ou  elle  a  vu  Jeanne.) 

LE  MARECHAL,  allant  à  la  comtesse. 
Je  vais  la  conduire  au  couvent. 

LA  COMTESSE. 
Au  couvent  ?  ma  fille  au  couvent  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur  le  maréchal,  tuteur  de  Jeanne,  a  pensé  qu'- 
après ce  scandale  il  était  prudent... 

LA  COMTESSE. 
Le  maréchal  n'a  rien  pensé  ;  c'est  vous  qui  lui  avez 
mis  cette  idée  en  tête  ! 

LE  MARECHAL. 
Ma  nièce  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Et  qui  peut  vous  faire  croire,   madame,  que  cette 
idée  vienne  de  moi? 

LA  COMTESSE. 
C'est  que  cette  idée  est  infernale  et  qu'elle  déshonore 
ma  fille  !  Cacher  une  jeune  personne  que  l'on  calomnie, 
c'est  se  rendre  complice  de  ses  calomniateurs,  c'est  la  per 
dre  !...  Plus  on  la  flétrit,  plus  il  faut  qu'elle  prouve  qu'- 
elle n'a  pas  honte  de  se  montrer.  Demain..,  aujourd'hui 
j'ai  trop  pleuré...  demain  je  mènerai  Jeanne  dans  le 
monde...  demain  tous  ces  horribles  mensonges  tomberont 
à  sa  seule  vue. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  comprends  tout  ce  que  le  cœur  d'une  mère,  d'une 
mère  passionée,  doit  souffrir,  mais,  prenez-y  garde, 
madame,  votre  zèle  imprudent  va  compromettre  tout,  et 
à  jamais.  M.  Charles  Valleray  serra  de  retour  en  France 
dans  quelques  mois,  et  sans  doute  un  mariage. 

LA  COMTESSE 
Charles  Valleray  !  que  parlez-vous  de  M.  Charles  Val- 
leray ?  Je  ne  le  connais  pas. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  méchamment. 
Mademoiselle  votre  fille  le  connaît. 

LA  COMTESSE. 
Vous  mentez  !  ma  fille  n'a  jamais  vu  cet  homme. 

LE  MARECHAL,  indigné. 
Ma  nièce,  n'insultez  pas  une  personne  que  j'aime  et 
qui  mérite  tous  vos  respects. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
L'injustice  de  cette  pauvre  mère  ne  peut  me  blesser, 
ses  injures  sont  les  cris  de  sa  douleur,  je  les  lui  par- 
donne. 

LE  MARECHAL. 
Loin  de  l'insulter,  vous  devriez  la  remercier  de  sa 
protection  pour  votre  fille. 

LA  COMTESSE. 
Ma  fille,  protégée  par  sa  plus  cruelle  ennemie  ! 

LE  MARECHAL. 
Sou  ennemie  ? 


They  told  me  that  Jeanne  was  with  you.    I  do  not  see 
her.    Where  is  my  daughter  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
She  is  here,  madame  ;  be  calm. 

THE  COUNTESS. 
This  is  not  her  place.    I  do  not  wish  her  to  remain 
here.    But  I  hear  her.    It  is  she  !     (Goes  to  enter  the  room 
in  which  she  sees  Jeanne.) 

THE  MARSHAL,  (approaching  the  countess). 
I  am  going  to  take  her  to  the  convent. 

THE  COUNTESS. 
To  the  convent  ?  my  daughter  to  the  convent  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Monsieur  le    maréchal,  as  Jeanne's    guardian,  has 
though  it  prudent,  after  this  scandal. 

THE  COUNTESS. 
The  marshal  has  thought  nothing.    It  is  you  who  has 
put  this  idea  in  his  head. 

THE  MARSHAL. 
My  niece  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
And  what  can  cause  you  to  think,  madame,  that  this 
idea  emanates  from  me  ? 

THE  COUNTESS. 

Because  it  is  infernal,  and  will  dishonor  my  daughter  ! 
To  seclude  a  young  person  who  is  slandered,  is  to  make 
one's-self  an  accomplice — is  to  ruin  her.  The  more  she  is 
vilified,  the  more  must  she  prove  that  she  is  not  ashamed 
to  show  herself.  To-morrow — to-day  I  have  wept  too 
much — to-morrow  I  shall  take  Jeanne  out  in  society  ;  to- 
morrow all  these  horrible  lies  shall  fall  at  a  single  sight 
of  her. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 

I  understaud  all  that  a  mother's  ht\rt,  a  passionate — 
mother  must  suffer,  but  be  careful,  madame,  your  impru- 
dent zeal  will  compromise  all  forever.  Mr.  Charles 
Valleray  will  return  to  France  in  a  few  months,  and  un- 
doubtedly a  marriage 

THE  COUNTESS. 
Charles  Valleray  !  what  do  you  say  of  M.  Charles  Val- 
leray?   I  do  not  know  him. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (maliciuosly). 
Mademoiselle,  your  daughter  knows  him. 

THE  COUNTESS. 
You  lie  !  my  daughter  has  never  seen  that  man. 

THE  MARSHAL,   (indignantly). 
My  niece,  do  not  insult  a  person  whom  I  love,  and 
who  deserves  all  your  respect. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
The  injustice  of  this  poor  mother  canuot  harm  me,  her 
insults  are  the  cries  of  her  grief,  I  forgive  them. 

THE  MARSHAL. 
Far  from  insulting  her,  you  ought  to  thank  her  for 
protecting  your  daughter. 

THE  COUNTESS. 
My  daughter,  protected  by  her  most  cruel  enemy  ! 

THE  MARSHAL. 
Her  enemy  ! 
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LA  COMTESSE. 
Vous  ne  voyez  donc  rien?    Cette  femme  vous  rend 
aveugle. 

LE  MARECHAL. 
Cette  femme  est  celle  que  j'ai  choisie,  qui  doit  porter 
mon  nom,  je  vous  ordonne  de  la  respecter  devant  moi. 

LA  COMTESSE. 
Il  va  l'épouser  !  Ah  !  tout  s'explique  !...  Elle  calomnie 
ma  fille  pour  le  séparer  de  nous  et  profiter  de  son  isole- 
ment et  de  sa  douleur...  C'est  très-bien  joué,  mademoi- 
selle !...  (Au  maréchal.)  Car  vous  saurez... 

LE  MARECHAL. 
Je  sais  que  Mademoiselle  de  Blossac  est  digne  de  moi, 
je  n'aurai  jamais  à  rougir  d'elle.    Je  voudrais  pouvoir 
en  dire  autant  de  toutes  les  femmes  de  ma  maison. 

LA   COMTESSE. 
Ah  !  vous  m'accusez  aussi,  moi  !...  Il  faut  que  je  sois 
coupable,  moi,  pour  que  cette  dame  seule  soit  honnête. 
Mais  je  la  démasquerai. 

LE  MARECHAL. 
Occupez-vous  de  justifier  votre  fille,  vous  songerez  en- 
suite à  démasquer  vos  prétendues  ennemies S'il  me 

restait  un  doute,  je  serais  moins  sévère  ;   mais  Léo- 
nard... 

LA  COMTESSE,  vivement. 
Léonard,  je  l'attends  ;  il  va  venir  ;  je  saurai  de  lui 
toute  la  vérité.  Et  malheur  à  celle  qui  a  calomnié  ma 
fille! 

LE  MARECHAL. 
Des  menaces!  quand  vous  devriez  courber  la  tête, 
mère  imprudente  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  l 'interrompant. 
Monsieur  le  marginal,  je  vous  en  supplie  ;  vous  êtes 
chez  moi. 

LE  MARECHAL. 
N'ête"  vous  pas  déjà  de  la  famille?  Votre  bonté  même 
me  la  fait  paraître  plus  indigne.  (A  la  comtesse.)  Voulez- 
vous  que  je  conduise  Jeanne  au  couvent  ? 


LA  COMTESSE. 
Jamais  !  Je  ne  veux  pas  me  séparer  de  ma  fille. 

LE  MARECHAL. 
Eh  bien  !  emmenez-la,  que  je  ne  la  voie  plus.  Je  ne 
veux  plus  sentir  dans  ma  maison  ces  parents  ingrats  que 
j'ai  aimés,  comblés  de  bontés,  et  qui  me  déshonorent  et 
m'outragent. 

LA  COMTESSE. 
Vous  me  chassez  ? 


LE  MARECHAL. 


Adieu  ! 


SCÈNE  XIII. 

Jeanne,  La  Comtesse,  Le  Maréchal,  Madame 
de  Blossac. 
JEANNE. 
Voilà  madame  Berthollet.  Ah  !  maman  ! 


THE  COUNTESS. 
You  see  nothing  then?     This  woman  has  blinded 
you. 

THE  MARSHAL. 

This  woman  is  the  one  I  have  chosen  to  bear  my 
name.    I  order  you  to  respect  her  before  me. 

THE  COUNTESS. 
He  is  going  to  marry  her  !  everything  is  explained  ! 
She  slanders  my  daughter  to  separate  him  from  us,  and 
to  profit  by  his  solitude  and  grief.  That  is  very  well 
played,  Mademoiselle  !  (To  the  marshal.)  For  you  will 
know 

THE  MARSHAL. 
I  know  that  Mademoiselle  de  Blossac  is  worthy  of  me. 
I  shall  never  blush  for  her.   I  wish  I  could  say  the  same 
of  all  the  females  of  my  house. 

THE  COUNTESS. 
Ah!  you  accuse  me  also,  me!  I  must  be  guilty,  in 
order  that  this  lady  should  be  honest.     But  I  will  un- 
mask her. 

THE  MARSHAL. 
Attend  to  the  justification  of  your  daughter,  think  af- 
terwards of  unmasking  your  pretended  enemies.    If  I 
had  any  doubt  I  should  be  less  severe  ;  but  Leonard — 

THE  COUNTESS,  (quickly.) 
Leonard,  I  expect  him  ;  he  will  come  ;  I  shall  know 
from  him  the  whole  truth,  and  woe  to  her  who  has  slan- 
dered my  daughter  ! 

THE  MARSHAL. 
Threats  !  when  you  should  bow  down  your  head  im- 
prudent mother  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (interrupting  him.) 
Monsieur  le  Maréchal,  I  beg  you,  you  are  in  my  house. 

THE  MARSHAL. 

Are  you  not  already  in  the  family  ?  Your  goodness 
makes  her  seem  to  me  even  more  unworthy.  (To  the 
countess.)  Are  you  willing  that  I  should  take  Jeanne  to 
the  convent? 

THE  COUNTESS. 

Never  !  I  will  not  be  separated  from  my  daughter. 

THE  MARSHAL. 
Very  well,  take  herj  let  me  never  see  her  again._     j 
wish  no  longer  to  have  in  my  house  ungrateful  relations 
whom  I  have  loved,  over-loaded  with  advantages,  and 
who  dishonor  and  outrage  me. 

THE  COUNTESS. 
You  drive  me  away  ? 

THE  MARSHAL. 
Adieu  ! 


SCENE   XIII. 

Jeanne,  the  Countess,  the  Marshal,  Mad; 
de  Blossac. 
JEANNE. 
Here  is  Madame  Berthollet,  Ah  !  mamma  ! 
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LA  COMTESSE. 
Viens,  ma  fille.    H  faut  rentrer. 

JEANNE. 
Et  le  couvent,  mon  oncle  ? 

LA  COMTESSE. 
Nous  n;irons  pas  aujourd'hui. 

JEANNE. 
Et  ma  cousine?...     {Avec  chagrin.)    Qui  est-ce  qui  lui 
apprendra  mon  mariage  ? 

LA  COMTESSE,  à  Jeanne. 
Viens,  ma  fille.     {Elles  sortent.') 

LE  MARECHAL,  à  Madame 
Je  n'ai  plus  que  vous. 

ETN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


THE  COUNTESS. 
Come,  my  daughter,  we  must  go  in. 

JEANNE. 
And  the  convent,  uncle  ? 

THE  COUNTESS. 
"We  shall  not  go  to-day. 

JEANNE. 
And  my  cousin?    {Disappointedly.)  Who  will  tell  her 
of  my  marriage  ? 

THE  COUNTESS,  (to  Jeanne). 
Come,  my  daughter.     {They  go.) 

THE  MARSHAL,  (to  Madame  de 
I  have  now  only  you. 

END  OF  ACT  THrRD. 


ACTE   QUATRIEME. 


Un  elegant  petit  salon  faisant  partie  de  l'appartement 
de  Madame  de  Clairmont  dans  l'hôtel  du  maréchal. — 
Portes  latérales  ;  fenêtre  à  droite,  table  des  deux  côtes  ; 
canapé  à  gauche. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  Comtesse,  seule,  puis  un  domestique. 

LA  COMTESSE.     Elle  est  à  genoux,  elle  prie  et  s'inter- 
rompt de  temps  en  temps  pour  essuyer  ses  larmes. 
Voilà  quelqu'un  !     {Elle  ce  lève,  essuie  ses  yeux  et  s'as- 
seoit près  de  safable  à  ouvrage. — Au  domestique  qui  entre 
tenant  des  livres  et  des  couronnes.)     Léonard  est-il  arrivé  ? 

LE  DOMESTIQUE. 
Pas  encore,  madame  ;  il  ne  pourra  être  ici  avant  qua- 
tre heures. 


Quelle  attente  ! 


Non,  madame. 


LA  COMTESSE. 

Le  maréchal  est-il  seul  ? 

LE  DOMESTIQUE. 


LA  COMTESSE,  àpart. 
H  faut  absolument  que  je  le  voie. 

LE  DOMESTIQUE. 
L'enfant  du  maçon  qui  s'est  tué,  il  y  a  deux  ans  en 
tombant  du  toit,  et  que  madame  la  comtesse  a  mis  en 
pension,  est  ici  ;  il  demande  si  madame  veut  bien  le  voir 
un  moment. 


ACT    FOUETH. 


An  elegant  little  saloon,  one  of  the  apartments  of 
Madame  de  Clairmont,  in  the  marshal's  hotel.  Side 
doors  ;  a  window  on  the  right,  a  table  on  both  sides  ; 
sofa  to  the  left. 

SCENE  I. 

The  Countess,  alone,  then  a  Servant. 

THE  COUNTESS,  {on  her  knees,prays,  and  interrupts  herself 
from  time  to  time  to  wipe  away  her  tears). 
There  is  some  one  !      {Rises,  wipes  her  eyes,   and  seats 
herself  by  her  work-table.     To  the  servant,  ivho  enters  holding 
some  books  and  wreaths.)  Has  Leonard  arrived? 

SERVANT. 
Not  yet,  madame  ;  he  cannot  bo  here  for  four  hours. 


THE  COUNTESS. 
What  delay  !    Is  the  marshal  alone  ? 

SERVANT. 
No,  madame. 

THE  COUNTESS,  {Aside). 
I  must  absolutely  see  him. 

SERVANT. 
The  child  of  the  mason  who  was  killed  two  years  ago 
in  falling  from  a  roof,  and  whom  madame  la  comtesse 
put  to  boarding-school,  is  here  ;  he  asks  if  madame  will 
see  him  a  moment. 
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LA  COMTESSE. 
Demain  ;  dites-lui  qu'il  revienne  demaiu. 

LE  DOMESTIQUE. 
Il  apporte  les  trois  prix  qu'il  vient  d'obtenir  chez 
les  Frères  ;  il  espère  que  madame  la  comtesse  lui  fera 
l'honueur  de  les  accepter. 

LA  COMTESSE. 
Pauvre  enfant  !  avec  plaiser.    Mettez-les  là...  et  dites- 
lui  qu'il  vienne  demain  me  raconter  ses  succès. 

LE  DOMESTIQUE,  mettant  les  livres  et  les  couronnes  sur 
la  table,  à  droite. 
Ceci  est  un  prix  de  bonne  conduite  ;  il  demande  à 
madame  la  faveur  de  l'offrir  à  Mademoiselle  Jeanne... 

LA  COMTESSE. 
C'est  bien  ;  j'accepte  pour  elle.    Vous  irez  à  sa  pen- 
sion chercher  ce  qui  lui  appartien  ;  nous  l'emmènerons 
à  la  campagne  ;  il  y  passera  les  vacances  avec  nous. 

LE  DOMESTIQUE,  regardant  par  la  fenêtre. 
Ah  !  les  personnes  qui  étaitent  chez  M.  le  maréchal 
montent  en  voiture  ;  M.  le  maréchal  est  libre. 

LA  COMTESSE. 
Je  descends  chez  lui.  {Appelant.)    Jeanne!  {Le  domes- 
tique sort.) 


SCÈNE  IL 

La  Comtesse,  Jeanne. 

JEANNE,  entrant  par  la  droite. 
Maman... 

LA  COMTESSE. 
J'attends  M.  Des  Tourbières  ;    reste  là.    Il  m'écrit 
q'uavant  de  partir  il  veut  absolument  me  parler.     Où 
va-t-il  ?  Fais-moi  prévenir  dès  qu'il  arrivera.   {Elle  sorte 
par  la  gauche.) 

JEANNE. 
Ouï,  maman. 


SCENE  III 

Jeanne,  puis  Des  Tokbier.es. 

JEANNE,  seule. 
M.  Des  Tourbières  !...  Ah  !  je  ne  l'aime  pas  ;  il  me  fait 
toujours  de  sermons...  et  puis,  il  a  toujours  l'air  de  se 
moquer  de  moi.    C'est  lui.     {Elle  prend  sa  tapisserie  et 
l  sur  le  canapé.) 


LE  DOMESTIQUE,  introduisant  M.  Des  Tourbières. 

Je  vais  prévenir  madame  la  comtesse.  {Il  sort  par  la 
gauche.) 

DES  TOURBIERES. 

Bien  !....  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  {A  part.) 
Libre  !  je  suis  libre.  Elle  a  ses  vingt  mille  francs  !  ma 
délicatesse  me  permet  de  la  haïr. — Mademoiselle  de 
Clairmont  seule  !  Quelle  heureuse  chance  !  Une  fille 
qui  donne  des  rendez-vous  la  nuit,  et  une  fille  parfaite- 
ment innocente  peuvent  bien  avoir  le  même  langage  ; 
mais,  que  diable?  il  y  a  une  dilléreuce  daus  l'accent...et 
rien  qu'à  la  voir  !...  Faison-la  causer...  je  vais  trouver 
dans  sa  candeur  de  nouvelles  armes  pour  la  défendre. 
{Eaut.)  Mademoiselle... 


THE  COUNTESS. 
To-morrow  ;  tell  him  to  come  to-morrow. 

SERVANT. 
He  brings  the  three  prizes  which  he  has  received  from 
the  brothers  ;  be  hopes  madame  la  comtess  will  do  him 
the  honor  of  accepting  them. 

THE  COUNTESS. 
Poor  child!  with  pleasure.     Put  them  there,  and  tell 
him  to  come  to-morrow,  to  tell  me  of  his  success. 

SERVANT,  {putting  the  books  and  tvreaths  on  the  table  on 
the  right). 
This  is  a  reward  for  good  conduct  ;  he  begs  Madame 
to  offer  them  to  Mademoiselle  Jeanne. 

THE  COUNTESS. 
Well  ;  I  accept  for  her.    Go  to  the  school  and  get  all 
that  belongs  to  him  ;  we  shall  take  him  to  the  country, 
he  will  pass  the  vacation  there  with  us. 

SERVANT,  {looking  out  of  the  window). 
Ah  !  the  persons  who  were  with  M.  le  Maréchal  are 
getting  in  their  carriage  ;  M.  le  Maréchal  is  alone. 

THE  COUNTESS. 
I  will  go  to  him.     {Chlling.)    Jeanne  !     {Servant  goes 
out.) 


SCENE  IL 

The  Countess,  Jeanne. 

JEANNE,  {entering  on  the  right). 
Mamma. 

THE  COUNTESS. 
I  am  waiting  for  M.  Des  Tourbières  ;  stay  here.     He 
wrote  me,  that  he  wished  very  much  to  speak  to  me  be- 
fore he  left.    Where  is  he  going  ?    Let  me  know  as  soon 
as  he  arrives.     {Exit  on.  the  left.) 

JEANNE. 
Yes,  mamma. 


SCENE  III. 

Jean,  then  Des  Tourbières. 

JEANNE,  {alone). 
M.  Des  Tourbières  !    Ah  !   I  do  not  like  him  ;   he 
preaches  sermons  to  me  always,  and  besides,  seems  con- 
stantly to  be  laughing  at  me.    It  is  he.     {Takes  her  em- 
broidery and  sits  on  the  sofa.) 

SERVANT,  {announcing  M.  Ses  Tourbières). 
I  will  inform  Madame  la  Comtesse.     {Goes  out  on  the 
left). 

DES  TOURBIERES. 
Well  !  there  is  no  time  to  be  lost.  {Aside.)  Free  !  I 
am  free.  She  has  her  twenty  thousand  francs  !  My 
delicacy  now  will  permit  me  to  hate  her.  Mademoiselle 
de  Clairmont  alone  !  Happy  chance  !  A  girl  who  gives 
rendezvous  at  night,  and  a  perfectly  innocent  girl  might 
have  the  same  language  ;  but  the  devil,  there  is  a  differ- 
ence in  the  accent — and  by  seeing  her — conversing  with 
her,  I  may  find  new  arms  with  which  to  defend  he. 
{Aloud.)    Mademoiselle — 
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JEANNE. 

Monsieur,  maman  vous  attend,  je  vais  la  faire  prévenir 
DES  TOURBIERES. 

Elle  est  déjà  prévenue  de  mon  arrivée.  Vous  ne  su- 
birez pas  longtemps  l'ennui  de  me  tenir  compagnie. 
(Jeanne  sourit.— A  part.)  Elle  sourit,  elle  ne  répond 
rien...  c'est  de  la  franchise.  Une  fille  qui  aurait  donné 
un  rendez-vous  aurait  une  phrase  polie  et  menteuse 
pour  me  rassurer.  (Saut.)  Madame  votre  mère  est  chez 
M.  le  Maréchal? 

JEANNE. 
Oui,  monsieur. 

DES  TOURBIERES. 
L'a-t-elle  vu  depuis  hier  ? 

JEANNE.- 
Je  n'en  sais  rien. 

DES  TOURBIERES,  à  part. 
Elle  n'est  pas  babillarde  aujourd'hui.  Saurait-elle  ce 
qui  se  passe  ?  Non  elle  est  blanche  et  rose,  elle  n'est 
pas  triste,  elle  a  seulement  l'air  ennuyé  parce  que  je  suis 
là...  c'est  encore  de  l'innocence.  La  pauvrette  !  Il  faut 
la  taquiner.  (Haut.)  Mademoiselle  Jeanne,  est-ce  que 
vous  avez  toujours  vos  colombes! 

JEANNE. 
Toujours,  monsieur  ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne 
les  aurais  pas,  puisque  maman  me  permet  de  les  garder. 

DES  TOURBIERES. 
C'est  fâcheux  !  ce  sont  des  oiseaux  dangereux. 

JEANNE. 
Dangereux  ?    On  dit  pour  exprimer  la  bonté  :  doux 
comme  une  colombe. 

DES  TOURBIERES. 
On  dit  plus,  on  dit  tendre,  tendre  comme  une  colombe, 
et  c'est  la  le  mal. 

JEANNE. 
Doux  et  tendre,  c'est  la  même  chose. 
DES  TOURBIERES. 
(A  part.)  Aimable  témérité  de  l'innocence  !     (Haut.') 
Non,  mademoiselle,  ce  n'est  pas  la  mênïe  chose  :  la  dou- 
ceur est  une  vertu,  la  tendresse  est  un  crime  ;  témoigner 
de  la  tendresse  à  quelqu'un,  c'est  se  rendre  coupable. 

JEANNE. 
Si  on  ne  l'aime  pas,  parce  que  c'est  tromper.    Mais  si 
on  l'aime  bien!... 

DES  TOURBIERES. 
Plus  on  aime,  mademoiselle,  et  plus  c'est  mal.   Quand 
on  aime  beaucoup,  la  personne  qu'on  aime  trop  prend 
sur  vous  un  empire  immense  ;  on  devient  son  esclave,  en 
un  mot,  et  bientôt  on  est  sa  victime. 

JEANNE!. 
Oui,  si  la  personne  qu'on  aime  était  méchante  ;  mais 
les  méchants,  on  ne  les  aime  jamais  ;  alors  il  n'y  a  pas 
de  danger. 

DES  TOURBIERES,  à  part. 
Elle  a  réponse  à  tout.    (Saut.)    Il  ne  m'appartient  pas 
de  vous  faire  des  sermons  :  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  si  j'avais  une  fille  elle  n'élèverait  pas  des  colombes. 


JEANNE. 


Pourquoi  ? 


JEANNE. 
Monsieur,  mamma  expects  you  ;  I  will  let  her  know. 

DES  TOURBIERES. 
She  is  already  informed  of  my  arrival.  You  will  not 
be  obliged  to  submit  long  to  the  tedium  of  my  com- 
pany. (Jeanne  smiles. — Aside.)  She  smiles,  she  does  not 
reply  ;  that  is  frank.  A  girl  who  could  give  a  rendez- 
vous, would  have  had  a  polite,  lying  answer  with  which 
to  have  reassured  me.  (Aloud.)  Is  your  mother  with 
the  Marshal  ? , 

JEANNE. 
Yes,  sir. 

DES  TOURBIERES. 
Has  he  seen  her  since  yesterday  2 

JEANNE. 
I  do  not  know. 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
She  is  not  a  chatterer  to-day.  Can  she  know  what  is 
going  on  ?  No,  she  is  fair  and  rosy,  she  is  not  sad,  only 
seems  bored  because  I  am  here  in  still 'innocence.  Poor 
little  one!  I  must  tease  her.  (Aloud.)  Mademoiselle 
Jeanne,  have  you  still  your  doves  ? 

JEANNE. 
Yes,  Monsieur  ;  and  I  do  not  see  why  I  should  not 
have  them  since  mamma  permits  me  to  keep  them. 

DES  TOURBIERES. 
That  is  a  pity,  they  are  dangerous  birds. 

JEANNE. 
Dangerous?    They  say,  to  express  goodness:  as  mild 
as  a  dove. 

DES  TOURBIERES. 
They  say  more,  tender — tender  as  a  dove,  and  in  that 
is  the  wrong. 

JEANNE. 
Mild  and  tender,  it  is  the  same  thing. 

DES  TOURBIERES. 
(Aside.)    Amiable  boldness  of  innocence!     (Alotid.) 
No,  Mademoiselle,  it  is  not  the  same  thing  :    mild- 
ness is  a  virtue,  tenderness  is  a  crime  ;    to  show  tender- 
ness towards  a  person  is  to  be  guilty. 

JEANNE. 
If  one  does  not  love  the  person,  because  that  would  be 
to  deceive.    But  if  one  loves  dearly 

DES  TOURBIERES. 
The  more  one  loves,  mademoiselle,  the  more  wrong  it 
is.     When  one  loves  a  great  deal,  the  person  beloved 
too  much,  acquires  an  immense  power  over  you  ;    in  a 
word,  you  become  a  slave,  and  soon  a  victim.. 

JEANNE. 
Yes,  if  the  one  beloved  is  wicked  ;  but  one  never  loves 
wicked  persons  ;  so  there  is  no  donger. 

DES  TOURBIERES,  (aside.) 
She  has  an  answer  to  everything.     (Aloud.)    It  does 
not  become  me  to  sermonize  you  ;  what  I  have  to  say 
to  you  is  that  if  I  had  a  daughter,  she  should  not  raise 
doves. 


JEANNE. 


Why  not? 
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DES  TOURBIERES. 
Ces  oiseaux  sont  d'une  véhémence  ! 

JEANNE. 
C'est  vrai  qu'ils  se  battent  souvent.  ;  ils  se  donnent 
des  coups  de  bec  à  tout  moment  ;  mais  on  voit  bien  que 
c'est  pour  rire,  et  qu'au  fond  ils  ne  sont  pas  en  colère. 

DES  TOURBIERES. 
Parbleu  !...  (Apart.)   J'allais  dire  une  bêtise  !...  Et  on 
veut  me  faire  croire  que  cette  fille-là  a  donné  des  rendez- 
vous!...  Allons  donc.   (Haut.)    Mais  je  pensais,  made- 
moiselle, trouver  ici  M.  de  Renneville. 


JEANNE. 


U  va  venir. 


DES  TOURBIERES. 
C'est  chose  sérieuse  que  le  mariage.    Est-ce  que  cet 
engagement  solennel  ne  vous  épouvante  pas,  mademoi- 
selle '.' 


JEANNE. 


Non,  monsieur. 


DES  TOURBIERES. 
Vous  aimez  M.  de  Renneville  ? 
JEANNE. 
Puisque  je  l'épouse. 

DES  TOURBIERES. 
Ce  n'est  pas  toujours  une  raison. 

JEANNE. 
Pour  moi  c'est  la  meilleure.    Si  je  ne  l'aimais  pas  je 
ne  l'épouserais  pas  ;  rien  ne  m'y  oblige. 

DES  TOURBIERES. 
Vous  le  croyez.    Madame  votre  mère  vous  a  dit  : 
aime,  et  vous  aimez.    C'est  de  l'obéissance  filiale. 

JEANNE. 
Non,  vraiment  ;  je  connais  des  personnes  que  je  n'au- 
rais jamais  pu  aimer...  par  ordre. 

DES  TOURBIERES,  à  part. 
C'est  pour  moi  qu'elle  dit  cela.    Elle  est  ravissante. 
(Haut.)    A  vrai  dire,  il  est  charmant. 

JEANNE. 
N'est-ce  pas? 

DES  TOURBIERES. 
D  vous  aime,  lui  ? 

JEANNE. 
Pas  encore,  mais  !... 

DES  TOURBIERES. 
Et  quand  donc  vous  aimera-t-il  ?  où  est  l'obstacle  '! 

JEANNE. 
Je  ne  sais  pas  encore  ce  qu'il  faut  être  pour  lui  plaire  ! 
mais  quand  je  le  saurai!... 

DES  TOURBIERES,  solennellement. 
Mademoiselle,  croyez-moi,  suivez  le  conseil  d'un  ami  : 
pour  lui  plaire...  restez  ce  que  vous  êtes. 

JEANNE,  voyant  entrer  la  comtesse. 
Voici  maman  ;   adieu,  monsieur.    Je  vais  voir  mes 
colombes. 

DES  TOURBEERES. 
Allez,  mademoiselle,  et  empêchez-les  de  se  battre. 
(Jeanne  sort  par  la  droite.) 


DES  TOURBIERES. 
These  birds  bave  passions. 

JEANNE. 
_  It  is  true  that  they  fight  often  ;  they  strike  with  their 
bills  constantly  ;  but  one  sees  plainly  that  it  is  only  for 
fun,  and  that  at  the  bottom  of  it  they  are  not  angry. 

DES  TOURBIERES. 
Parbleu  !     (Aside.)      I  was  going  to  say  a  stupid 
thing  !   and  they  wish  to  make  me  believe  that  this  girl 
has  given  rendezvous  !      (Aloud.)    1  thought,  madem- 
oiselle, to  have  found  M.  de  Renneville  here. 

JEANNE. 
He  will  come  presently. 

DES  TOURBIERES. 
Marriage  is  a  serious  thing.    Does  not  this  solemn 
engagement  frighten  you,  mademoiselle? 

JEANNE. 
No,  monsieur. 

DES  TOURBIERES. 
You  love  M.  de  Renneville  ? 

JEANNE. 
Of  course,  since  I  shall  marry  him. 

DES  TOURBIERES. 
That  is  not  always  a  reason. 

JEANNE. 
For  me  it  is  the  best.     If  I  did  not  love  him  I  should 
not  marry  him  ;  nothing  compels  me  to  doit. 

DES  TOURBIERES. 
You  believe  so.    Your  mother  said  to  you:  love,  and 
you  do  love.      It  is  filial  obedience. 

JEANNE. 
No,  indeed  ;  I  know  persons  whom  I  should  never 
have  been  able  to  have  loved  by  order. 

DES  TOURBIERES,  (aside). 
She  says  that  for  me.     She  is  enchanting.    (Aloud.) 
To  speak  the  truth,  he  is  charming. 

JEANNE. 
Is  he  not  ? 

DES  TOURBIERES. 
Does  he  love  you? 

JEANNE. 
Not  yet  but!— 

DES  TOURBIERES. 
And  when  will  he  love  you  ?  "What  is  the  obstacle  ? 

JEANNE. 
I  do  not  know  yet  what  I  must  be  to  please  him  !    but 
when  I  shall  find  out; — 

DES  TOURBIERES,  (solemnly). 
Mademoiselle,  believe  me,  follow  the   advice  of  a 
friend  :  to  please  him remain  as  you  are  now. 

JEANNE,  (seeing  the  countess  enter). 
Here  is  mamma  ;  adieu  monsieur.    I  am  going  to  see 
my  doves. 

DES  TOURBIERES. 
Go,  mademoiselle,  and  incite  them  to  fight  each  other. 
(Jeanne  goes  out  on  the  right.) 
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SCÈNE  IV. 
La  Comtesse,  Des  Tourbières. 

LA  COMTESSE. 
H  refuse  de  me  voir,  mais  tout  n'est  pas  dit.  —  Ah  ! 
monsieur  Des  Tourbières,  vous  désirez  me  parler  ? 

DES  TOURBIERES. 
Qui,  madame,  je  pars,  je  vais  à  Blois  ;  j'y  serai  ce  soir; 
mais  il  me  faut  une  autorisation  de  vous  pour  visiter 
votre  hôtel. 

LA  COMTESSE. 
Quel  motif  ?... 

DES  TOURBIERES. 
C'est  une  idée  qui  m'est  venue. 

LA  COMTESSE. 
Monsieur  Des  Tourbières,  je  vous  ai  deviné  ;  il  est  inu- 
tile déjouer  avec  moi  ce  rôle  que  vous  avez  cru  devoir 
adopter.  Je  sais  que  vous  êtes  un  homme  d'esprit  ;  par- 
lez-moi votre  langage.  Dans  quel  intérêt  allez-vous  à 
Blois. 

DES  TOURBIERES. 
Dans  l'intérêt  de  la  vérité,  dans  le  vôtre,  madame. 

LA  COMTESSE. 
Mais  n'êtes-vous  point  l'allié   de  mademoiselle  de 
Blossac?  ne  lui  êtes-vous  point  tout  dévoué  ? 

DES  TOURBIERES. 
Dévoué...  jamais  !...  engagé  malgré  moi;  mais,  grâce 
au  ciel,  aujourd'hui  je  suis  libre,  et  je  puis  parler. 

LA  COMTESSE. 
Que  savez-vous  ?  oh  !  monsieur,  ma  fille. 

DES  TOURBIERES. 
Demain  j'espère  pouvoir  vous  éclairer  ;  mais,  d'ici  la, 
ayez  confiance  en  moi,  donnez-moi  l'autorisation  que  je 
vous  demande.     (Apercevant  Hector  qui  entre.)     M.  de 
Renneville,  qui  vient,  vous  répondra  de  ma  sincérité. 


SCÈNE  V. 
Des  Tourbières,  Hector,  La  Comtesse. 

HECTOR,  à  la  comtesse. 
Vous  pouvez  vous  fier  à  lui,  madame,  il  est  des  nôtres. 
Son  voyage  â  Blois  peut  nois  valoir  des  renseignements 
importants. 

LA  COMTESSE  se  met  à  écrire  à  droite,  et  fendant  qu'elle 
écrit. 
Votre  père  ? 

HECTOR, 
n  est  inflexible. — Et  le  maréchal  ? 
LA  COMTESSE. 
n  a  refusé  de  me  voir. 

DES  TOURBIERES. 
Son  mariage  est  décidé  ;  il  épouse  Mademoiselle  de 
Blossac. 

LA  COMTESSE. 
H  me  l'a  dit  :  il  nous  chasse  de  sa  maison. — Quelle 
femme  !... 

HECTOR. 

Patience  ! — Et  Jeanne  ? 


SCENE  IV. 

The  Countess,  Des  Tourbières. 
THE  COUNTESS. 
He  refuses  to  see  me,  but  all  is  not  told.     Ah  !  Mon- 
sieur des  Tourbières,  you  wish  to  speak  to  me. 

DES  TOURBIERES. 
Yes,  madame.  I  am  going  away.    I  am  going  to  Blois  ; 
I  shall  be  there  this  evening  ;  but  I  shall  need  a  permit 
from  you,  to  visit  your  hotel. 

THE  COUNTESS. 
With  what  motive. 

DES  TOURBIERES. 
An  idea  which  has  come  to  me. 

THE  COUNTESS. 
Monsieur  des  Tourbières,  I  have  fathomed  you  ;  it  is 
useless  to  play  with  me  this  character  which  you  have 
thought  proper  to  affect.  I  know  you  are  a  man  of 
talent  ;  talk  to  me  in  your  own  language.  For  whose 
interest'do  you  go  to  Blois  ? 

DES  TOURBIERES. 
For  truth's  sake  ;   for  yours,  madame. 

THE  COUNTESS. 
But  are  you  the  ally  of  Mademoiselle  de  Blossac  ? 
Are  you  not  devoted  to  her? 

DES  TOURBIERES. 
Devoted,  never  I  engaged  in  spite  of  myself;  but  thank 
heaven,  to-day  I  am  free,  and  I  can  speak. 

THE  COUNTESS. 
What  do  you  know  ?    Oh  !  monsieur,  my  daughter 

DES  TOURBIERES. 
To-morrow  I  hope  to  be  able  to  inform  yon  ;  but  until 
then,  have  confidence  in  me  ;  give  me  the  permit  I  ask. 
(Perceiving  Hector  entering.)    M.  de  Renneville,  who  is 
coming,  will  answer  to  you  for  my  sincerity. 

SCENE  V. 
Des  Tourbières,  Hector,  The  Countess. 

HECTOR,  (to  the  countess). 
You  may  rely  upon  him,  madame,  he  is  on  our  side. 
His  trip  to  Blois  may  be  worth  important  intelligence 
to  us. 

THE  COUNTESS,  (writing  on  theright). 

Your  father? 

HECTOR. 
He  is  inflexible.    And  the  marshal  ? 
THE  COUNTESS. 
He  has  refused  to  see  me. 

DES  TOURBIERES. 
His  marriage  is  decided  upon  ;  he  will  espouse  Made- 
moiselle de  Blossac. 

THE  COUNTESS. 
He  told  me  so  ;  he  drives  us  from  his  house'.    What  a 
woman  ? 

HECTOR.* 
Patience  !    And  Jeanne  ? 
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LA  COMTESSE. 
Elle  ne  sait  rien. 

DES  TOURBIERES. 
Rien...  je  vous  en  réponds.  C'est  un  ange  ;  je  subirais 
pour  elle  le  jugement  du  fen. 

LA  COMTESSE,  donnant  à  Des  Tourbières  le  papier  écrit. 

Voici  ce  que  vous  me  demandez. 

DES  TOURBIERES. 

Merci,  madame.  L'heure  me  presse  ;  le  convoi  me 
m'attendra  pas.  Adieu,  Monsieur  de  Renneville  !  Vous 
n'aurez  pas  à  vous  repentir  de  votre  confiance.  Quant 
à  vous,  madame,  puisque  vous  avez  deviné  que  j'avais 
de  l'esprit,  je  ne  suis  pas  inquiet,  vous  devinerez  bien 
aussi  que  j'ai  du  cœur.  (A  Hactor.)  A  demain.  (Il  sort 
var  U  fond.) 


SCÈNE  VI. 

Hector,  La  Comtesse. 

HECTOR. 
J'ai  vu  Mademoiselle  de  Blossac. 

LA  COMTESSE. 
Eh  bien  !  sur  quoi  fonde-t-elle  cotte  calomnie  ? 

HECTOR. 
Elle  m'a  promis  des  renseignements.  Elle  mentira, 
mais  nous  saurons  bien  décomposer  ses  mensonges. 
Avant  tout,  il  faut  interroger  Léonard.  Mademoiselle 
de  Blossac  prétend  lui  avoir  parlé  ce  matin  ;  elle  af- 
firme qu'il  n'a  osé  rien  nier,  et  que  son  trouble  était 
visible. 

LA   COMTESSE. 
Je  ne  puis  le  croire.   Léonard  est  un  lionnête  homme, 
un  puritain  de  village,  il  nous  est  tout  dévoué...  ce  qu'il 
dira  sera  la  vérité. 

HECTOR. 

Vous  l'attendez  ? 

LA  COMTESSE. 
Oui,  et  nous  allons  sortir  enfin  de  cette  incertitude. 

HECTOR. 

Elle  a  dans  ses  assertion  sun  aplomb  qui  effraie.  Il  y  a 
là-dessous  quelque  terrible  mystère,  peut-être  une  impru- 
dence de  cette  pauvre  enfant  !...  Vous  ne  vous  rappelez 
rien  ?... 

LA  COMTESSE. 
J'étais  mourante!...  J'avais  la  fièvre,  le  délire;   ce 
sont  les  seuls  jours  de  ma  vie  où  je  n'ai  pas  veillé  sur 
ma  fille  ;  mais  je  la  connais...  je  réponds  d'elle. 

LE  DOMESTIQUE. 
Madame,  c'est  Léonard. 


SCÈNE    VIL 

Hector,  La  Comtesse,  Léonard. 

LA  COMTESSE. 
Ah! 


THE  COUNTESS. 
She  knows  nothing. 

DES  TOURBIERES. 
Nothing  ;  I  will  answer  for  it.     She  is  an  angel.     I 
would  submit,  for  her,  to  the  ordeal  of  fire. 

THE  COUNTESS,  (giving  thepaper  to  Des  Tourbières.) 

There  is  what  you  asked  of  me. 

DES  TOURBIERES. 

Thanks,  madame,  time  hurries  me  ;  the  train  will  not 
wait  for  me.  Adieu,  M.  de  Renneville.  You  will  not 
repent  of  your  confidence.  As  to  you,  madame,  since 
you  have  guessed  that  I  had  brains,  I  will  not  be  un- 
easy, you  will  find  out  soon  that  I  have  a  heart  also. 
(To  Hector.)  To-morrow.     (Exit  at  the  back.) 


SCENE  VI. 

Hector,  The  Countess. 

HECTOR. 
I  have  seen  Mademoiselle  de  Blossac. 

THE  COUNTESS. 
Well  !  on  what  has  she  founded  this  calumny  ? 

HECTOR. 
She  has  promised  me  information.  She  will  lie,  but 
we  shall  know  how  to  disconcert  her  falsehoods.  Before 
all  we  must  question  Leonard.  Mademoiselle  de  Blossac 
pretends  to  have  spoken  to  him  this  morning  ;  she  de- 
clares that  he  has  not  dared  to  deny  anything,  and  that 
his  trouble  was  perceptible. 

THE  COUNTESS 
I  cannot  believe  it.    Leonard  is  an  honest  man,  a  vil- 
lage puritan,  he  is  entirely  devoted  to  us — what  he  says 
will  be  true. 

HECTOR. 
Do  you  expect  him  ? 

THE  COUNTESS. 
Tes,  and  we  shall  be  relieved  at  last  of  this  uncer- 
tainty. 

HECTOR. 
There  is  in  her  assertions  an  assurance  which  frightens 
me.    There  is  under  all  a  terrible  mystery,  perhaps  an 
imprudence  of  this  poor  child  !    You  recollect  nothing  ? 

THE  COUNTESS. 
I  was  dying!    I  had  a  delirious  fever;  those  were 
the  only  days  of  my  life  during  which  I  did  not  watch 
over  my  daughter  ;  but  I  know  her — I  will  answer  for 
her. 

SERVANT. 
Madame,  here  is  Leonard. 


SCENE  VII. 

Hector,  The  Countess,    Leonard. 

THE  COUNTESS. 
Ah! 
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HECTOR. 
Enfin! 

LEONARD. 
Madame  la  Comtesse... 

LA  COMTESSE. 
Venez,  venez,  Léonard. 

LEONARD. 
Salut,  madame  le  comtesse  ;  salut,  monsieur. 

LA  COMTESSE,  la  domestique. 
Allez,  et  ne  laissez  entrer  personne.  Je  vous  remercie 
d'être  venu,  mon  bon  Léonard...  Je  vous  ai  dérangé. 

LEONARD. 
Je  suis  toujours  aux  ordres  de  madame. 

LA  COMTESSE. 
Léonard,  nous  avons  un  renseignement  à  vous  de- 
mander. 

LEONARD. 
En  renseignement  ?... 

LA  COMTESSE. 
On  raconte  une  chose  impossible.  Nous  voulons  savoir 
de  vous  la  vérité. 

LEONARD. 
La  vérité  ? 

LA  COMTESSE. 
Tout  entière.  Votre  devoir  est  de  nous  la  dire. 

LEONARD. 
S'il  s'agit  de  ce  qui  s'est  passé  à  Blois...  (on  m'en  a 
déjà  parlé  ce  matin)  je  désirerais  ne  m'en  expliquer  que 
devant  madame  la  comtesse. 

LA  COMTESSE. 
Vous  devez  aussi  parler  devant  M.  de  Renneville. 

LEONARD. 
Ah  ?  c'est  là  M.  de  Renneville  !...  celui  qui  devait  être 
votre  gendre  !  Oh  !  non,  devant  lui  je  n'oserais... 

HECTOR,  s'éloignant. 
Je  reviendrai. 

LA  COMTESSE. 
Restez,  Hector,  il  faut  que  vous  sachiez  tout.  Je.  fais 
ce  sacrifice  à  votre  honneur,  vous  respecterez  le  nôtre. 

HECTOR. 
Votre  cause  est  la  mienne.  Quoi  que  j'apprenne,  vous 
.pouvez  compter  sur  mon  silence. 

LA  COMTESSE,  prenant  la  main  d'Hector, 
Noble  cœur!....  Hélas!    {Elle  s'assied  sur  le  canapé  à 
gauche;  Hector  s'appuie  sur  le  dossier  du  canapé.)     Eh  bien, 
Léonard  ?.... 

LEONARD. 
Le  ciel  m'est  témoin,  madame,  que  j'aurais  donné  mes 
plus  beaux  plants  pour  me  dispenser  de  venir... 

LA  COMTESSE. 
Parlez,  parlez  vite,  je  vous  en  coDJure. 

LEONARD. 
Madame  sait  que  pendant  vingt  ans  que  je  suis  resté 
au  service  de  la  famille  des  Clairmont  j'ai  toujours  été 
plein  de  respect  pour  mes  maîtres. 


HECTOR. 
At  last. 

LEONARD. 
Madame,  la  Comtesse. 

THE  COUNTESS. 
Come,  come  Leonard. 

LEONARD. 
My  respects  to  you  Madame  la  Comtesse  ;   Monsieur. 

THE  COUNTESS,  (to  the  servant). 
Go,  do  not  admit  any  one.    I  thank  you  for  having 
come,  my  good  Leonard.    I  have  disturbed  you. 

LEONARD. 
I  am  always  subject  to  madame  's  orders. 

THE  COUNTESS. 
Leonard,  we  have  some  information  to  ask  of  you. 

LEONARD, 
Information  ? 

THE  COUNTESS. 
People  are  relating  an  impossibility.    "We  wish    to 
know  from  you  the  truth. 

LEONARD. 
The  truth? 

THE  COUNTESS. 
The  whole.    Tour  duty  is  to  tell  it  to  us. 

LEONARD. 
If  it  is  that  which  happened  at  Blois — (I  have  already 
been  spoken  to  about  it  this  morning).    I  should  wish 
to  explain  myself  only  before  Madame  la  Comtesse. 

THE  COUNTESS. 
You  may  speak  before  M.  de  Renneville  also. 

LEONARD. 
Ah  !  that  is  M.  de  Renneville  !  he  who  was  to  be  your 
son-in-law  ?    Oh  !  no,  before  him  I  should  not  dare. 

HECTOR,  {going  away). 
I  will  come  back. 

THE  COUNTESS. 
Stay,  Hector,  you  must  know  all.    I  make  this  sacri- 
fice to  your  honor,  you  will  respect  ours— 

HECTOR. 
Tour  cause  is  mine.    Whatever  I  may  learn,  you  may 
rely  on  my  silence. 

THE  COUNTESS,  (faking  Hector's  hand). 
Noble  heart  !  alas  !     (She  seats  herself  on  the  sofa  to  the 
left;  Hector  supports  himself  on  the  lack  of  the  sofa.)     Well, 
Léonard. 

LEONARD. 
Heaven  is  my  witness,  madame,  that  I  would  have 
given  my  most  beautiful  plants  to  have  dispensed  with 
coming. 

THE  COUNTESS. 
Speak,  speak  quickly,  I  beg  you. 
LEONARD. 
Madame  knows  that  during  the  twenty  years  that  I 
have  been  in  the  service  of  the  family  de  Clairmont,  I 
have  always  been  full  of  respect  for  my  masters. 
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LA  COMTESSE. 
Sans  doute. 

LEONARD. 
Madame  ue  croira  pas  que  je  puisse  jamais  avoir  l'idée 
de  l'offenser,  et  si  ce  que  je  vais  dire.... 

LA  COMTESSE. 
Je  connais  vos  intentions.  Ne  me  cachez  rien  :  je  veux 
tout  savoir.    C'était  au  mois  d'août... 

LEONARD. 

C'était  au  mois  d'août...  il  y  a  décela  un  an...  dans  la 
nuit  du  27  au  2S...  je  m'étais  couché  de  bonne  heure,  car 
je  devais  me  lever  avant  le  jour.  Madame  la  comtesse 
était  très-malade  dans  ce  temps-là,  et  l'on  m'avait  donné 
une  ordonnance  à  porter  chez  un  pharmacien,  à  Ménars, 
madame  n'ayant  pas  confiance  dans  celui  de  Blois,  qui 
est  pourtant  un  bien  honnête  homme.  A  trois  heures 
environ,  je  suis  réveillé  en  sursaut,  j'entends  du  bruit, 
le  gros  chien  aboyait  je  me  dis  :  "  Tant  mieux  !  je  serai 
plus  tôt  prêt  à  partir."  Je  me  lève,  je  prends  mon  fu- 
sil, et  je  vais  voir  ce  qui  ce  passe.  Je  me  glisse  derrière 
la  charmille,  j'écoute,  je  n'entends  plus  rien  ;  je  regarde, 
et  j'aperçois  une  robe  blanche  qui  traversait  un  rayon 
de  la  lune  dans  la  grande  allée  ;  je  reconnais  bientôt  la 
taille  mignonne  de  mademoiselle,  il  n'yja  qu'elle  pour 
avoir  cette  gentillesse.  De  la  voir  ainsi  dans  le  jardin  à 
cette  heure-là,  ça  me  saisit  ;  je  crois  qu'il  est  arrivé  un 
malheur,  qu'elle  a  perdu  la  tête  ;  je  veux  courir  après 
elle,  mais  je  m'aperçois  qu'elle  n'est  pas  seule,  et  que, 
bien  loin  d'être  inquiète,  agitée,  elle  marche  avec  pré- 
caution, mystérieusement,  comme  une  personne  qui  a 
toute  sa  raison  et  qui  ne  veut  pas  être  vue...  Je  m'ar- 
rête, et  je  tâche  de  reconnaître  avec  qui  elle  est...  C'était 
difficile,  à  cause  des  touffes  de  dahlias  et  des  grands  pieds 
d'astères  qui  se  confondaient  de  loin  à  mes  yeux  avec 
les  habits  sombres  du  jeune  homme  que  je  cherchais  à 
distinguer...  Cétait  un  jeune  homme.  D'abord,  j'avais 
pensé,  j'avais  espéré  que  c'était  le  médecin.  "  Que  je  suis 
fou  !  m'étais-je  dit,  c'est  M.  Lhomond,  qui  aura  passé  la 
nuit  prés  de  madame  la  comtesse,  et  mademoiselle 
Jeanne  le  reconduit  par  la  petite  porte  de  service,  pour 
ne  pas  réveiller  toute  la  maison  en  ouvrant  la  grande 
fenêtre  de  l'antichambre,  qui  est  si  difficile  à  refermer." 
Alors,  vite  je  veux  les  rejoindre  pour  demander  au  docteur 
lui-même  des  nouvelles  de  la  malade,  et  pour  savoir  s'il 
faut  toujours  que  j'aille  à  Ménars  porter  mon  ordonnance. 
Je  m'approche  ;  mais  bah  !  ce  n'était  das  le  docteur  !  M. 
Lhomond  est  un  gros  homme  tout  court  et  tout  trapu  ; 
ça,  c'était  un  grand  jeune  homme,  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  s'y  tromper'.  N'importe  !  j'avais  tant  peine  à  croire 
ce  que  je  voyais,  que  je  me  fis  encore  une  autre  invention 
à  moi-même  ;  je  me  dis  :  "  C'est  un  élève  du  docteur  il 
l'aura  laissé  la  pour  veiller  madame,  crainte  d'accident, 
et  mademoiselle  le  reconduit."  Mais...  mais...  ce  n'est  pas 
comme  ça  qu'on  reconduit  un  étranger...  un  jeune  mé- 
decin qu'on  voit  pour  la  première  fois,  on  ne  le  traite 
pas  de  cette  manière  là...  on  ne..:  Madame  la  comtesse, 
ne  me  demandez  rien  de  plus. 

LA  COMTESSE. 
Leonard,  parlez,  il  faut  que  je  sache  tout. 

LEONARD. 
C'est  que...  mon  Dieu  ?  ça  m'écorche  les  lèvres  de  dé- 
noncer cette  pauvre  enfant  que  jai  vue  toute  petite  jouer 
chez  nous  et  que  j'aimais,  sauf  votre  respect,  madame  la 
comtesse,  que  j'aimais  comme  ma  fille...  Oh  !  je  l'aime  tou- 
jours, je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  l'aimer...  mais  de- 
puis ce  jour-là,  pour  moi,  ce  n'est  plus  la  même... 

LA  COMTESSE,  bouleversée 
Léonard,  mon  cher  Léonard,  vous  voyez  dans  quelle 
angoisse  je  suis...  dites... 


THE  COUNTESS. 
Undoubtedly. 

LEONARD. 
Madame  will  not  believe  that  I  can  have  an  idea  of 
offending  her  ;  and  if  what  I  am  about  to  say— 

THE  COUNTESS. 
I  know  your  intentions.    Conceal  nothing  from  me  : 
I  wish  to  know  all.    It  was  in  the  month  of  August 

LEONARD. 
It  was  in  the  month  of  August,  a  year  ago,  on  the 
night  of  the  27th  or  2Sth,  I  went  to  bed  early,  for  I  was 
to  arise  before  day.  Madame  la  comtesse  was  very  ill 
at  that  time,  and  they  had  given  me  an  order  to  carry  to 
an  apothecary  at  Ménars,  madame  not  having  confidence 
in  the  one  at  Blois,  who  is,  however,  a  very  good  man. 
At  about  three  o'clock,  I  awoke  with  a  start,  I  heard  a 
noise,  the  large  dog  barked  ;  I  said  to  myself,  "so  much 
the  better,  I  shall  be  ready  to  set  out  sooner."  I  arose, 
I  took  my  gun,  and  went  to  see  what  was  going  on.  I 
glided  behind  the  hedge  ;  I  listened,  but  heard  nothing 
more  ;  I  looked,  and  I  perceived  a  white  dress,  which 
crossed  a  ray  of  moonlight  in  the  grand  alley  ;  I  recog- 
nized readily  the  delicate  form  of  mademoiselle,  there 
was  only  she  who  could  have  such  gracefulness.  To  see 
her  thus  in  the  garden  at  that  hour  shocked  me  ;  I  thought 
some  misfortune  had  happened  to  her,  that  she  had  lost 
her  mind  ;  I  wished  to  pursue  her,  but  I  saw  she  was  not 
alone,  and  that  far  from  being  uneasy,  agitated,  she 
walked  with  caution,  mysteriously,  as  a  person  who  had 
her  wits  about  her  and  did  not  wish  to  be  seen.  I  stop- 
ped and  tried  to  recognize  the  person  with  her.  It  was 
difficult,  on  account  of  the  tufts  of  dahlias  and  large 
asters  which,  at  a  distance,  mixed  themselves  up  with 
the  dark  clothes  of  the  young  man  whom  I  tried  to  dis- 
tinguish. It  was  a  young  man.  At  first  I  thought,  I 
hoped,  that  it  was  the  physician.  "  What  a  fool  I  am," 
I  said  to  myself,  "  it  is  M.  Lhomond,  who  has  spent  the 
night  with  madame  la  comtesse,  and  mademoiselle 
Jeanne  shows  him  out  by  the  servants'  door,  not  to 
awaken  all  the  house  by  opening  the  large  window  of 
the  ante-ehamber,  which  is  so  difficult  to  close."  Then 
I  wished  to  join  them  quickly,  to  ask  the  doctor  himself 
about  the  sick  person,  and  to  know  if  it  was  still  neces- 
sary for  me  to  go  with  my  order.  I  approached  ;  but,  bah  ! 
i  t  was  not  the  doctor  !  M.  Lhomond  is  a  fat  man,  very 
short  and  stubby  ;  this  person  was  a  tall  young  man, 
there  was  no  possibility  of  a  mistake.  No  matter  !  It 
was  so  hard  for  me  to  believe  what  I  saw,  that  I  made 
still  another  invention  to  myself  ;  I  said,  "  it  is  a  student 
of  the  doctor's,  he  left  him  there  to  watch  by  madame,  for 
fear  of  accident,  and  mademoiselle  shows  him  out."  But, 
but  it  is  not  thus  that  one  leads  a  stranger,  a  young  doc- 
tor whom  one  has  seen  for  the  first  time,  one  does  not 

treat  him  so,  one  would  not, madame  la  comtesse,  do 

not  ask  me  further. 


THE  COUNTESS. 
Leonard,  go  on,  I  must  know  all. 

LEONARD. 
It  is, — mon  Dieu  !  it  scorches  my  lips  to  denounce  this 
poor  child,  whom  I  have  seen  ever  so  little  playing  around 
us,  and  whom  1  loved,  saving  your  respect,  madame  la 
comtesse,  whom  I  loved  as  my  daughter.  Oh  !  I  love 
her  still,  I  caunot  help  loving  her  ;  but  since  that  day, 
for  me,  she  is  no  longer  the  same. 

THE  COUNTESS,  (distracted). 
Leonard,  my  dear  Leonard,  you  see  in  what  anguish 
I  am, — Bay — 
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LEONARD. 
Ah  !  madame  sera  encore  plus  dans  l'angoisse  quand 
j'aurai  tout  dit...  et  de  lui  faire  mal,  de  lui  faire  tant  de 
chagrin,  à  elle  qui  a  toujours  été  si  bonne  pour  moi,  à 
qui  je  dois  tout...  ça  me  fend  le  cœur. 

LA  COMTESSE,  irritée  et  se  levant. 
Ne  songez  pas  à  moi,  Léonard...  il  faut  que  je  prévienne 
de  nouveaux  dangers.  Parlez,  j'ai  du  courage. 

LEONARD. 

Ah  !  madame  la  comtesse,  une  mère  n'a  pas  de  cour- 
age pour  ces  choses-là  ! 

LA  COMTESSE. 

Maïs...  peut-être  aviez  vous  raison,  peut-être  un  élève 
du  docteur  Lhomond  a-t-il  veillé  cette  nuit-là  près  de 
moi,  et  dans  sa  reconnaissance,  Jeanne  lui  serrait  les 
mains  comme  à  un  ami... 

LEONARD. 

Oh  !  ca,  j'aurais  compris  ça  !  Mais  elle  n'était  pas 
seulement  affectueuse,  elle  était...  familière,  tendre... 
caressante  ;  elle  s'appuyait  sur  son  épaule,  elle  le 
câlinait,  quoi  !...  comme  ma  femme  me  câline,  quand  je 
rentre  ouquand  elle  me  dit  adieu.  Ah  !  je  m'y  connais, 
il  faut  aimer  beaucoup,  beaucoup  les  gens  pour  les 
flatter  comme  ça. 

LA  COMTESSE,  suffoquée. 

Mais...  lui  ?... 

LEONARD. 

Ah!  lui,  de  la  place  où  j'étais  je  ne  le  voyais  pas  bien, 
lui.  Aussi,  voulant  le  regarder  de  plus  près,  quand  j'ai 
entendu  que  mademoiselle  Jeaune  ouvrait  la  petite  porte 
du  jardin,  j'ai  sauté  par-dessus  le  mur  pour  rattraper 
mon  homme  quand  il  serait  dans  la  prairie.  En  effet, 
là,  je  l'ai  retrouvé,  et  quand  j'ai  reconnu  M.  Charles 
Valleray,  le  fils  de  notre  préfet,  tout  ma'été  expliqué.  Je 
savais  que  madame  la  marquise  n'avait  jamais  voulu  le 
recevoir  chez  elle,  à  cause  de  ses  opinions  politiques,  et 
alors  j'ai  compris  que,  si  ces  jeunes  gens  s'aimaient,  il 
leur  fallait  bien  se  voir  en  cachette,  pisque  leurs  parents 
ne  leur  permettaient  pas  de  s'aimer  autrement.  Ce  qui 
m'inquiétait  le  plus,  c'est  l'idée  que  peut-être  je  n'avais 
pas  été  seul  à  les  surprendre,  et  vite  je  suis  revenu  dans 
le  jardin.  Au  même  instant,  j'ai  entendu  le  bruit  d'une 
fenêtre  qu'on  fermait,  c'était  du  côté  de  l'hôtel  de 
France,  à  gauche,  près  du  grand  peuplier.  Cette  fenêtre 
qu'on  fermait  à  cette  heure...  Cela  m'a  toujours  inquiété. 
Aussi,  comme  je  pensais  que  cette  aventure  serait  tôt  ou 
tard  connue,  racontée,  j'ai  demandé  à  madame  mon 
congé  pour  ne  pas  être  dans  le  pays  quand  on  viendrait 
à  parler  de  ça.  Je  ne  sais  pas  mentir,  et  se  secret-là 
m'affligeait  trop.  Il  a  fallu  les  ordres,  les  prières  de 
madame  la  comtesse  pour  me  forcer  à  parler  contre  ma- 
demoiselle... J'ai  obéi  bien  à  regret,  mais...  Enfin,  voilà 
toute  la  vérité.  J'espère  que  madame  la  comtesse  me  la 
pardonnera.  (Il  essuie  ses  yeux.) 

LA  COMTESSE. 
Je  vous  remercie,  mon  bon  Léonard.  Attendez  que  je 
vous  fasse  demander  ;  vous  ne  partirez  que  ce  soir,  il  est 
possible  que  nous  ayons  encore  besoin  de  vous...    Au 
revoir.  (Léonard  s'éloigne  tristement.') 

SCÈNE  VIII. 

Hector,  la  Comtesse. 

(Dès  que  Léonard  est  parti,  la  comtesse  se  laisse  tomber  sur  un 
fauteuil  à  droite  et  sangl'otee.) 

HECTOR,  avec  violence,  la  regardant  pleurer. 
Mais  vous  croyez  donc  tout  ça,  vous  !... 


LEONARD. 
Ah  !  madame  will  be  in  still  deeper  anguish  when  I 
have  said  all,  and  to  give  pain,  to  give  so  much  grief 
to  her  who  has  always  been  so  good  to  me,  to  whom  I 
owe  everything,  that  breaks  my  heart. 

THE  COUNTESS,  (irritated  and  rising.) 
Think  no  more  of  me,  Léonard,  I  must  be  prepared  for 
new  dangers.    Speak,  I  have  courage. 

LEONARD. 
Ah  !  madame  la  comtesse,  a  mother  has  not  courage 
for  such  things  ! 

THE  COUNTESS. 
Bui; — perhaps  you  are  right,  perhaps  a  student   of 
Doctor  Lhomond's  did  watch  that  night  with  me  and  in 
her  gratitude,  Jeanne  might  have  pressed  his  hand  as 
that  of  a  friend. 

LEONARD. 
Oh  !  that,  I  should  have  understood  that  !  But  she 
was  not  only  affectionate,  she  was  familiar,  tender,  ca- 
ressing ;  she  leaned  upon  his  shoulder,  she  fondled  him, 
as  my  wife  caresses  me,  when  I  come  back  to  her  or 
when  she  bids  me  adieu.  Ah  !  I  know,  one  must  love 
a  person  much,  very  much  to  caress  him  so. 

THE  COUNTESS,  (stifled). 

But  he? 

LEONARD. 

Ah  !  he,  from  the  place  where  I  was  I  could  not  see 
him  so  well.  So  wishing  to  see  him  more  closely,  when 
I  heard  Mademoiselle  Jeanne  open  the  little  garden 
gate,  I  jumped  over  the  wall  to  overtake  my  man  when 
he  should  reach  the  meadow.  Indeed,  there  I  found 
him,  and  when  I  recognized  M.  Charles  Valleray,  the 
son  of  our  prefect,  all  was  explained  to  me.  I  knew  that 
madame  la  marquise  would  never  receive  him  at  her 
house  on  account  of  his  political  opinions,  and  then  I 
understood  that  if  these  young  people  loved  each  other, 
that  they  could  see  each  other  only  by  stealth,  since  their 
parents  would  not  permit  them  to  love  otherwise.  That 
which  troubled  me  most  was  the  idea  that  perhaps  I  had 
not  been  the  only  one  who  had  surprised  them,  aud  I 
quickly  returned  to  the  garden.  At  that  moment  I  heard 
the  noise  of  a  window  that  some  one  closed,  it  was  on 
the  side  of  the  Hotel  do  France,  on  the  left,  near  the  large 
poplar.  That  window  closed  at  that  hour — tnatias  al- 
ways annoyed  me.  So,  as  I  thought  that  this  adventure 
would  be  sooner  or  later  related,  I  asked  my  leave  of  ab- 
sence from  madame,  so  as  not  to  be  in  the  country  when 
they  should  come  to  speak  of  that.  I  do  not  know  how 
to  lie,  and  this  secret  afflicted  me  too  much.  It  has  re- 
quired the  orders,  the  prayers  of  madame  la  comtesse  to 
force  me  to  speak  against  mademoiselle.  I  have  obeyed 
very  reluctantly,  but — at  last,  there  is  the  whole  truth. 
I  hope  that  madame  la  comtesse  will  pardon  me.  (  Wipes 
his  eyes.) 

THE  COUNTESS. 

I  thank  you,  my  good  Leonard.  Wait  till  I  send  for 
you  ;  you  will  not  leave  till  this  evening,  we  may  still 
have  need  of  you.    Au  revoir.    {Léonard  retires  sadly.) 

SCENE  VIII. 

Hector,  the  Countess. 

(As  soon  as  Léonard  goes,  the  countess  falls  in  an  arm-chair 
on  the  right,  sobbing.) 

HECTOR,  (violently  looking  at  her  tears). 
So  you  believe  that  then,  you  ! 
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LA  COMTESSE. 

Monsieur  de  Rcnneville.  je  vous  rends  votre  parole... 
vous  êtes  libre. 

HECTOR,  indigné. 

Je  n'en  veux  pas  de  ma  liberté...  Je  vous  dis,  madame 
que  votre  fille  est  innocente,  et  je  ue  comprends  pas  que 
vous  en  doutiez,  vous,  sa  mère  !...  EU  bien  !  moi,  qui  ne  l'ai 
pas  connue  enfant,  moi  qui  ne  l'ai  point  portée  sur  mes 
bras  à  son  berceau,  moi  qui  n'ai  pas  vu  comme  vous 
croître  sa  beauté,  s'épanouir  sa  jeune  âme.  se  dévelop- 
per sa  jeune  et  brillante  imagination,  sa  pensée  si  noble, 
si  pure,  moi  qi  la  connais  à  peine,  je  la  déclare,  je  la 
juge,  je  la  sens  innocente. 

LA  COMTESSE. 
Vous  l'aimez,  et  l'amour... 

HECTOR. 
L'amour  ne  cherche  pas  à  se  flatter  dans  la  jalousie  ; 
au  contraire,  il  est  avide  de  soupçons,  et  pour  que  moi, 
qui  devrais  douter,  j'aie  foi  malgré  l'évidence,  (oh  !  je 
reconnais  l'évidence  !)  c'est  que  la  vérité  me  frappe, 
m'inspire  et  me  rend  lucide  malgré  tout. 

LA  COMTESSE.  ^^ 
Ce  récit...  l'attachement  de  Léonard  pour  notre  famille, 
pour  cette  enfant  qu'il  lui  faut  accuserai 

HECTOR. 
Léonard  a  mal  vu,  c'était  une  autre  femme,  quelque 
jeune  fille  qui  avait  intérêt  à  le  tromper... 

LA  COMTESSE. 
Léonard  ne  pouvait  confondre  ma  fille  avec  une  autre, 
et  pour  qu'il  certifie  l'avoir  reconnue,  il  faut  qu'il  l'ait 
bien  observée  et  vue  positivement. 

HECTOR. 

Ainsi,  vous  la  croyez  coupable  ? 

LA  COMTESSE. 

Coupable,  non  ;  mais  victime  d'un  misérable  qui  aura 
voulu  se  venger  sur  elle  des  humiliations  que  la  mar- 
quise de  Clairmont  lui  avait  fait  endurer.  On  savait 
qu'on  ne  pouvait  atteindre  la  vieille  marquise  que  dans 
sa  tendresse  pour  Jeanne,  c'était  sa  filleule,  son  héritière 
la  pauvre  femme  l'idolâtrait.  Eh  !  mon  Dieu  !  il  en  est 
ainsi  de  tous  ceux  qui  la  connaissent  !  elle  est  si  char- 
mante,*vouB  comprenez  cela  vous-même,  vous  la  voyez 
depuis..deux  mois  seulement...  et... 

HECTOR. 

Je  l'adore...  mais  si  je  l'ai  adorée  si  vite,  c'est  pour  sa 
candeur  ;  non,  vous  dis-je,  elle  est  innocente,  faites-la 
venir  et  interrogez-la. 

LA  COMTESSE. 
C'est-ce  que  je  vais  faire.     {Elle  remonte  et  passe  à 
gauche.)     Mais  comment   l'interroger?  je  ne  voudrais 
pas...Je  ne  sais  quelles  questions  lui  adresser...  je  crains 
de  l'éclairer... 

HECTOR,  vivement. 
Ah  !  vous  voyez  bien  que  vous  ne  la  croyez  pas  cou- 
pable !    Rassemblez  tout  votre  courage  et  faites-la  de- 
mander. 

LA  COMTESSE. 
Tout  de  suite.    Mais  vous  voulez  rester  ? 

HECTOR. 
Certainement. 

LA  COMTESSE. 
Vous  la  troublerez  peut-être. 


THE  COUNTESS. 

M.  de  Renneville,  I  give  you  back  your  word  ;  you 
are  free. 

HECTOR,  (indignant). 

I  do  not  wish  my  freedom.  I  toll  you  madame,  that 
your  daughter  is  innocent,  and  I  do  not  understand  how 
you,  her  mother  can  doubt  it.  Well  :  1  who  have  not 
known  her  as  a  child,  who  have  not  carried  her  in  my 
arms  to  her  cradle,  I  who  have  not  seen  her  beauty  grow, 
her  young  soul  expanding,  her  young  and  tender  imagi- 
nation developing,  her  noble,  pure  thoughts,  I  who 
scarcely  know  her,  declare  her,  judge  her,  feel  her  to  be 
innocent. 

THE  COUNTESS. 

You  love  her,  and  love 

HECTOR. 
Love  does  not  seek  to  flatter  itself  upon  a  matter  of 
jealousy  ;  on  the  contrary,  it  is  eager  to  suspect,  and  the 
reason  that  I,  who  ought  to  doubt,  have  faith  in  spite  of 
the  evidence,  (oh  !  I  recognize  the  evidence  !)  is,  that 
the  truth  strikes  me,  inspires  me,  and  makes  me  clear  in 
spite  of  all. 

THE  COUNTESS. 
This  story,  the  attachment  of  Léonard  to  our  family, 
to  this  child  whom  he  must  accuse 

HECTOR. 

Léonard  has  been  mistaken,  it  was  some  other  woman, 
some  young  girl  whose  interest  it  was  to  deceive  him. 

THE  COUNTESS. 
Léonard  could  not  confound  my  daughter  with  ano- 
ther, and  as  he  certifies  to  having  recognized  her,  he 
must  have  observed  her  well,  and  have  positively  seen 
her. 

HECTOR. 

So,  you  think  her  guilty? 

THE  COUNTESS. 

Guilty,  no  ;  but  the  victim  of  a  wretch  who  wished  to 
avenge  upon  her  the  humiliations  that  the  Marchioness 
de  Clairmont  had  inflicted  upon  him.  He  knew  he  could 
not  touch  the  old  marchioness  except  through  her  ten- 
derness for  Jeanne,  she  was  her  god-child,  her  heiress,  the 
poor  woman  idolized  her.  Eh  !  mon  Dieu  !  it  is  the  same 
with  all  who  know  her  !  she  is  so  charming,  you  under- 
stand that  yourself,  you  have  seen  her  only  two  months, 
and 

HECTOR. 
I  adore  her  ;  but  I  loved  her  so  soon  because  of  her 
purity  ;  no,  I  tell  you,  she  is  innocent,  send  for  her,  and 
question  her. 

THE  COUNTESS. 
That  is  what  lam  going  to  do.     (Rises  and  passes  to 
the  left.)    But  how  shall  I  question  her?    I  should  not 
wish  to — I  do  not  know  what  questions  to  ask  her.    I 
fear  to  teach  her — 

HECTOR,  (hastily). 
Ah  !  you  see  that  you  do  not  believe  her  guilty.    Re- 
call your  courage,  and  send  for  her. 


Presently. 
Certainly. 


THE  COUNTESS. 

But  do  you  wish  to  stay  ! 

HECTOR. 


THE  COUNTESS. 
You  will  confuse  her.  perhaps. 
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HECTOR. 
Au  contraire,  je  lui  donnerai  de  l'assurance  ;  moi  je 
suis  de  son  parti. 

LA  COMTESSE. 
Croyez-vous  done  qua  je  suis  contre  elle  ? 

HECTOR. 
Vous  doutez. 

LA  COMTESSE,  àpart. 
Cher  Hector,  il  tremble  encore  plus  que  moi. 

HECTOR. 
Ah  !  je  suis  impatient  de  l'entendre  ;  j'en  ai  la  fièvre. 
(H  sonne  à  gauche.) 

LA  COMTESSE,  à  un  domestique  quiparait. 
Mademoiselle  Jeanne  ?  (Le  domestique  sort  par  la  droite.) 
Elle  est  là  dans  ma  chambre,  elle  essaie  les  robes  de  son 
trousseau. — Par  quoi  commencer  ce  triste  interrogatoire  ? 
comment  aborder  ce  pénible  sujet. 

HECTOR. 
Demandez-lui  d'abord  si  elle  connaît  ce  monsieur. 

LA  COMTESSE. 
Non,  oh  !  non,  ce  serait  l'avertir  de  l'importance  que 
nous  attachons  à  ses  réponses.    Non,  tenez,  prenez  un 
journal,  et  faites  comme  si  nous  causions  des  nouvelles 
qu'il  donne...Je  l'entends.. .Oh  !  je  me  sens  frissonner  ! 


SCÈNE  IX. 

Hector,  assis  à  la  table,  La  Comtesse,  sur  le 
canapé,  Jeanne 

'Jeanne,  habillée  pour  le  soir,  robe  blanche,  entre  en  at- 
tachant ses  nœuds,  ses  bracelets,  etrse  place  debout  devant 
la  table,  à  droite.) 

JEANNE. 
J'ai  essayé  toutes  mes  robes.  Il  y  en  a  deux  en  ve- 
lours, une  verte  et  une  noire...  et  elles  me  vont. ..Ah  !  la 
robe  verte  surtout.  Madame  Camille  le  disait  elle- 
même  :  "  Cette  robe-là  vous  grandit  de  deux  pouces  et 
vous  vieillit  de  dix  ans  !  "  J'ai  l'air  d'une  vraie  dame. 
Oh  !  quand  j'aurai  cette  belle  robe-là,  on  ne  m'appellera 
plus  la  petite  Jeanne...  ce  qui  commence  à  m'ennuycr. 
Vous  m'avez  fait  demander,  maman?  (Elle  va  se  placer 
derrière  le  canapé,  entre  Hector  et  sa  mère  qu'elle  regarde. 
Comme  tu  es  pâle  !    Est-ce  que  tu  est  malade  ? 

LA  COMTESSE.       „ 


Non,  mon  enfant. 

JEANNE. 
Tu  as  l'air  d'avoir  du  chatrrin. 


LA  COMTESSE. 


Je  n'ai  rien. 


JEANNE,  à  Hector. 
Comme  maman  est  triste  !    Est-ce  qu'il  m'est  arrivé 
un  malheur  ? 

HECTOR. 
Non,  mais  vous  allez  vous  marier,  et  c'est  toujours  un 
chagrin  pour  une  mère  que  de  marier  sa  fille. 

JEANNE. 
Pourquoi?...  (Tenant  à  la  gauche  de  la  comtesse.)    Est-ce 
vrai,  maman,  que  ça  te  fait  de  la  peine  que  je  me  marie  ? 
Alors  j'attendrai. 


HECTOR. 
On  the  contrary,  I  will  assure  her  ;  I  am  on  her  side. 

THE  COUNTESS. 
Do  you  believe  then  that  I  am  against  her? 

HECTOR. 
You  doubt. 

THE  COUNTESS,  (aside). 
Dear  Hector,  he  trembles  even  more  than  I. 

HECTOR. 
Ah  !   I  am  impatient  to  hear  her  ;  I  have  a  fever. 
(Sings  on  the  left.) 

THE  COUNTESS,  (to  a  domestic  who  appears). 
Mademoiselle  Jeanne  ?     (Servant  goes  out  on  the  right.) 
She  is  in  my  bed-chamber  ;  trying  on  the  dresses  of  her 
trousseau.    How  shall  we  commence  this  sad  question- 
ing ?  how  shall  we  approach  so  painful  a  subject  ? 

HECTOR. 
Ask  her  first  if  she  knows  this  gentleman. 

THE  COUNTESS. 
Ah  !  no,  that  would  be  to  warn  her  of  the  importance 
which  we  attach  to  her  replies.    No  ;  hold,  take  a  paper 
and  pretend  that  we  are  conversing  about  the  news  it 
contains.    I  hear  her — Oh!  I  shiver! 


SCENE  IX. 

Hector,  {seated  by  the  table),  The  Countess,  (on 
the  sofa),  Jeanne. 

(Jeanne,  dressed  for  the  evening,  white  robe,  comes  in  fasten- 
ing her  ribbons  and  bracelets,  and  places  herself  standing 
before  the  table  on  the  right). 

JEANNE. 
I  have  tried  on  all  my  dresses,  there  are  two  velvets, 
one  black  and  one  green — and  they  become  me  !  Ah  ! 
the  green  one  above  all.  Madame  Camille  said  herself, 
"  That  dress  heightens  you  two  inches,  and  makes  you 
ten  years  older!"  I  look  like  a  real  lady.  Oh!  when  I 
shall  wear  that  beautiful  dress,  I  shall  no.  longer  be 
called  the  little  Jeanne,  which  commences  to  annoy  me. 
You  sent  for  me,  mamma.  (She  places  herself  behind  the 
sofa,  between  Hector  and  her  mother,  whom  she  looks  at.) 
How  pale  you  are  ?  are  you  ill  ? 

THE  COUNTESS. 
No,  my  child. 

JEANNE. 
,  You  seem  unhappy. 

THE  COUNTESS. 
It  is  nothing. 

JEANNE,  (to  Hector). 
How  sad  mamma  is  !     Has  any  misfortune  happened 
to  her? 

HECTOR. 
No  ;  but  you  are  going  to  marry,  and  it  is  always  sad 
for  a  mother  to  marry  her  daughter. 

JEANNE. 
Why?     (Coming  to  the  left  of  the  Countess.)     Is  it  true, 
mamma,  that  it  gives  you  pain  to  marry  me  ?     Then  I 
will  wait. 
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LA  COMTESSE,  la  faisant  asseoir  à  côté  d'elle. 
C'est  une  peine  que  je  désire,  ma  chère  Jeanne  ;  mais 
le  mariage  est  une  chose  sérieuse... 


JEANNE. 


Il  faut  être  triste? 


HECTOR. 
Non  ;  vous  voyez  bien  que  je  suis  joyeux,  moi. 

JEANNE. 
Mais  elle  ?... 

LA  COMTESSE. 
Donner  sa  fille  à  un  mari,  c'est  se  séparer  d'elle,  et 
cette  séparation... 

JEANNE,  vivement. 
Nous  séparer!  mais  nous  restons  ensemble,  n'est-ce 
pas,  monsieur  de  Eenneville? 

LA  COMTESSE. 
Si  ce  n'est  une  véritable  séparation,  c'est  au  moins  un 
partage  :  tu  n'aimais  que  nous,  et  maintenant  un  autre 
va  nous  enlever  la  moitié  de  ton  affection. 

JEANNE. 
Ah  !  pour  ça,  il  faut  vous  y  préparer  ;  j'aimerai  mon 
mari,  j'y  suis  décidée...  Mais  je  t'aimerai  toujours  de 
même,  il  n'y  paraîtra  rien.  {Elle  baise  la  main  de  sa  mère.) 

LA  COMTESSE,  bas  à  Hector. 
Je  suis  comme  vous  ;  quand  je  l'écoute,  je  me  rassure. 

HECTOR,  bas  à  la  comtesse. 
Moi,  je  n'ai  plus  aucune  crainte.    Amenez  vite  le  nom 
de  ce  monsieur. 

LA  COMTESSE,  de  même. 
Oui...  vous,  regardez-la.     (Saut,  à  Jeanne,  admirant  sa 
coiffure.)   Comme  tu  es  belle  !  pourquoi  t'es-tu  parée 
ainsi  ? 

JEANNE. 
Pour  dîner  chez  mon  oncle. 


Ah! 


LA  COMTESSE,  troublée. 


JEANNE. 


Vous  l'avez  oublié...  c'est  aujourd'hui  mercredi  ;  et  il 
vient  maintenant  chez  lui  tant  de  monde  le  soir  ! 

LA  COMTESSE,  embarrassée. 
En  effet,  j'avais  oublié...  de  te  dire  que  nous  ne  dîne- 
rions pas  aujourd'hui  chez  le  maréchal...  Il  est  souffrant... 
il  ne  recevra  personne. 

JEANNE. 
Pauvre  oncle  !  nous  irons  savoir  de  ses  nouvelles  après 
dîner. 

LA  COMTESSE. 
Non,  il  veut  être  seul.   (Elle  fait  signe  à  Hector.) 

y  JEANNE. 

Tout  seul? 

LE  COMTESSE. 
Non,  il  veut  rester  à  causer  tranquillement  avec  un 
de  ses  anciens  amis,  un  ami  que  ta  chère  grand'mère 
n'aimait  guère,  et  qu'elle  n'a  jamais  voulu  recevoir, 
l'ancien  préfet  de  Blois,  M.  Valleray.  Tu  t'en  souviens  ; 
il  passait  souvent  à  cheval  sous  nos  fenêtres  avec  son 
fils?  (Bas  à  Hector.)  Elle  se  trouble.  (Haut.)  Tu  ne  te 
rappelles  pas  Charles  Valleray  ?  Un  grand  jeune  hom- 
me... blond?... 


THE  COUNTESS,  (making  lier  sit  beside  her). 
It  is  a  pain  I  desired,  my  dear  Jeanne  ;  but  marriage  is 
a  serious  thing. 

JEANNE. 
Must  one  be  sad  ? 

HECTOR. 

No,  you  see  that  I  am  very  happy. 

JEANNE. 
But  she? 

THE  COUNTESS. 
To  give  one's  daughter  to  a  husband,  is  to  separate 
from  her  ;  and  this  separation — 

JEANNE,  (guicldy). 
We  separate  ?    We  shall  live  together,  shall  we  not, 
Monsieur  de  Renneville  ? 

THE  COUNTESS. 
If  it  be  not  a  real  separation,  it  is  at  least  partly  one  ; 
you  loved  only  me.  and  now  another  comes  to  take  away 
the  half  of  your  affection. 

JEANNE. 
Ah  !  for  that  you  must  be  prepared  ;    I  shall  love  my 
husband,  I  am  sure.    But  I  shall  love  you  the  same  ;  you 
will  see  no  diiference.     (Kisses  her  mother's  hand.) 

THE  COUNTESS,  (low  to  Hector). 
I  am  like  you  ;  when  I  listen  to  her,  I  am  at  ease. 

HECTOR,  {low  to  the  Countess). 
I  have  no  fear.     Bring  up  quickly  the  name  of  this 
gentleman. 

THE  COUNTESS,  {the  same). 
Yes,  you  look  at  her.      (Aloud  to  Jeanne,  admiring  her 
head-dress.)  How  beautiful  you  are  !    Why  are  you  adorn- 
ed so. 

JEANNE. 
To  dine  with  my  uncle. 

THE  COUNTESS,  (distressed). 
Ah! 

JEANNE. 
You  have  forgotten  it,  to-day  is  Wednesday  ;   and  a 
great  deal  of  company  will  be  at  his  house  this  evening. 

THE  COUNTESS,  (embarrassed). 
Indeed,  I  forgot  to  tell  you  that  we  shall  not  dine  to- 
day with  the  marshal.     He  is  suffering;   he  will  not 
receive  any  one. 

JEANNE. 
Poor  uncle!    we  will  go  to  inquire  for  him  after 
dinner. 

THE  COUNTESS. 
No,  he  wishes  to  be  alone.     {Signs  to  Hector.) 

JEANNE. 
Entirely  alone  ? 

THE  COUNTESS. 
No,  he  wishes  to  remain  to  talk  quietly  with  one  of 
his  old  friends, — a  friend  whom  your  dear  grandmother 
did  not  like  much,  and  whom  she  would  never  receive, 
— the  old  prefect  of  Blois,  M.  Valleray.  You  recollect 
him  ;  he  passed  often  on  horseback  under  our  windows, 
with  his  son.  (Low  to  Hector.)  She  is  confused.  (Aloud.) 
You  do  not  recollect  Charles  Valleray  ?  A  tall,  young 
man, — blond? 
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JEANNE. 

Et  mon  uncle,  lai,  ne  le  déteste  donc  pas? 

LA  COMTESSE. 
Au  contraire,  il  était  souvant  en  querelle  avec  la 
vieille  marquise,  parce  qu'elle  lui  disait  et  de  son  père 
beaucoup  de  mal.  Mais  M.  Valleray  lui-même  savait  bien 
que  nous  autres  nous  n'étions  pas  ses  ennemis,  etson  fils 
prétendait  que  toi,  Jeanne,  toi...  tu  étais  particulièrement 
bienveillante  pour  lui. 

JEANNE. 
Ah  !  il  a  dit  cela. 

LA  COMTESSE. 
On  prétend  même  qu'il  a  raconté  que  pendant  que 
j'étais  malade,  à  la  mort,  ce  qui  expliquerait  parfaite- 
ment cette  démarche,  il  est  venu  savoir  de  mes  nouvelles, 
et  que  c'est  toi  qui  lui  en  as  donné... 

JEANNE,  embarrassée. 
Non,  maman,  jamais  M.  Charles  Yalleray  n'est  venu 
demander  de  vos  nouvelles... 

LA  COMTESSE. 
J'eu  étais  sûre,  tu  me  l'aurais  dit.  Et  vois,  ma  petite 
Jeanne,  vois  comme  on  invente  !  quelqu'un  assure  vous 
avoir  vus,  un  soir,  ensemble  dans  le  jardin. 

JEANNE,  vivement  et  se  levant. 
On  nous  a  vus  ! 

LA  COMTESSE,  se  trahissant  et  se  levant  assui. 
C'est  donc  vrai  ? 

JEANNE. 
Et  qui  est-ce  qui  nous  a  vus? 

LA  COMTESSE. 
Mais  c'est  donc  vrai,  c'est  donc  vrai,  malheureuse! 

HECTOR,  qui  s'est  levé,  bas  à  la  comtesse. 
Calmez-vous. 

LA  COMTESSE,  d'une  voix  plus  douce. 
Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  conté  cela,  mon  enfant  ? 

JEANNE,  gravement. 
Parce  que  c'était  mal. 

LA  COMTESSE. 
Ainsi,  tu  avais  le  sentiment  de  ton...  imprudence  ? 

JEANNE. 
Quelle  imprudence  1  II  m'avait  fait  jurer  de  garder  le 
secret,  et  j'ai  tenu  ma  promesse. 

LA  COMTESSE. 
Tu  as  eu  raison,  ma  fille,  il  faut  toujours  tenir  ses  ser- 
ments. Mais  explique-moi  cette  histoire-là,  car  je  ne  la 
comprends  pas  bien  ;  il  faut  qu'on  me  l'ait  mal  recontée. 
Oh  m'a  dit  qu'on  t'avait  vue  seule  avec  M.  Charles  Val- 
leray dans  le  jardin,  il  y  a  un  an,  au  mois  d'août  ;  on  a 
même  précisé  la  date,  la  nuit  du  28  au  29  août,  il  y  a 
un  an... 

JEANNE. 
Non  maman,  ce  n'est  pas  ça... 

LA  COMTESSE. 
Ah  !  je  le  disais  bien... 

JEANNE. 
C'est  la  nuit  du  27  au  28. 

LA  COMTESSE. 
On  t'a  vue  dans  le  jardin  avec...  M.  Charles  Valleray... 


JEANNE. 
And  my  uncle  then  does  not  detest  him  ? 
THE  COUNTESS. 

On  the  contrary,  he  quarreled  often  with  the  old 
marchioness,  because  she  told  a  great  deal  of  evil  to  him 
both  of  the  father  and  son.  But  M.  Valleray  himself 
knew  the  rest  of  us  were  not  his  enemies,  and  his  son 
pretended  that  you,  Jeanne,  you  were  particularly  kind 
to  him. 


JEANNE. 
Ah  !  he  said  that. 

THE  COUNTESS. 
They  say  even  that  he  related  that  while  I  was  ill,  ill 
unto  the  death  (which  will  explain  perfectly  this  pro- 
ceeding) he  came  to  inquire  about  me,  and  that  it  was 
you  who  answered  him. 

JEANNE,  (embarrassed) 
No,  mamma,  M.  Charles  Valleray  never  came  to  inquire 
after  you. 

THE  COUNTESS. 
I  was  sure  of  it,  you  would  have  told  me  ;  and  see,  my 
little  Jeanne,  how  people  invent  !  some  one  declares  that 
you  were  seen  one  evening  together  in  the  garden. 

JEANNE,  (excitedly  and  rising). 
We  were  seen  ? 

THE  COUNTESS,  (betraying  herself  and  rising  also). 
So  it  is  true  then  ? 

JEANNE. 
And  who  saw  us  ? 

'THE  COUNTESS. 
But  it  is  true  then,  it  is  true  then,  unhappy  girl  ! 

HECTOR,  (who  has  risen,  loiv  to  the  countess). 
Calm  yourself. 

THE  COUNTESS,  (in  a  milder  voice). 
Why  did  you  not  tell  me  that,  my  child  ? 

JEANNE,  (seriously). 
Because  it  was  wrong. 

THE  COUNTESS. 
So  you  are  conscious  of  your  imprudence  ? 

JEANNE. 
What  imprudence  ?     He  made  me  swear  to  keep  a 
secret,  and  I  have  kept  my  promise. 

THE  COUNTESS. 
Ton  were  right,  my  child,  you  must  always  keep 
oaths.  But  explain  to  me  that  story,  for  I  do  not  clearly 
understand  it  ;  they  must  have  told  it  wrong  to  me. 
They  said  that  you  were  seen  alone  with  M.  Charles 
Valleray  in  the  garden,  a  year  ago  in  the  month  of  Aug- 
ust ;  they  even  particularized  the  date,  the  night  of  the 
28th — 29th  August,  a  year  ago. 

JEANNE. 
No,  mamma,  it  is  not  so. 

THE  COUNTESS. 
Ah  !  I  said  so. 

JEANNE. 
It  was  the  night  of  the  27th— 28th. 
THE  COUNTESS. 
They  saw  you  in  the  garden  with — M.  Charles  Val- 
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Tu  lui  as  ouvert  toi-même  la  petite  porte  qui  donne  sur 
la  prairie,  et  lui.  en  te  quittant,  comme  pour  te  remer- 
cier du  service  que  tu  lui  rendais,  il  s'est  montré  trés- 
affectueux...  pour  toi.... 

JEANNE. 
Lui?  non,  il  ma  suelement  baisé  la  main  ;  mais  c'est 
moi  qui  le  caressais  beaucoup. 

LA  COMTESSE. 
Toi  !  toi  !  mais  pourquoi  donc  ? 
JEANNE. 
Il  le  fallait  bien,  sans  cela  nous  étions  perdus. 

LA  COMTESSE. 
Ah!  c'est  à  en  devenir  folle! 

HECTOR,  bas  à  la  comtesse,  cherchant  à  la  calmer. 
Contraignez-vous,  regardez-la  :  voyez  comme  elle  est 
sûre  d'elle.  {La  comtesse  remonte  la  scène  et  redescend  à  la 
gauche  de  Jeanne.  —  A  Jeanne,  essayant  de  sourire.)  Voyons, 
mademoiselle,  expliquez-nous  donc  un  peu  pourquoi  vous 
traitiez  si  bien  ce  beau  jeune  homme  ? 

JEANNE. 
Ah  !  le  jaloux  !  Je  vais  vous  expliquer  cela  ;  c'est  bien 
simple...  C'est  que  je  voulais  empêcher...  mais,  non  je 
vais  reprendre  toute  l'histoire  du  commencement.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  c'était  le  28  août,  ma  mère  était 
dangereusement  malade  dupuis  trois  semaines,  oh  !  bien 
mal,  et  dupuis  deux  jours  elle  avait  le  délire,  elle  ne 
nous  reconnaissait  plus  ;  elle  avait  de  grands  yeux  bril- 
lants qui  ne  voyaient  plus  rien,  elle  me  crait  à  moi  d'un 
air  égaré,  quand  je  m'approchais  d'elle  :  "  Va-t'en,  va- 
t'en  ?  ta  présence  m'est  odieuse  !"  Elle  me  disait  cela  à 
moi,  moi  ?  Jugez  comme  elle  était  malade  !  On  déses- 
pérait d'elle,  on  levait  les  mains  au  ciel,  on  parlait  tout 
bas  devant  moi,  et,  en  me  regardant,  on  se  disait  déjà  : 
"  Pauvre  enfant  !"  Oh!  c'était  affreux!...  Enfin,  vers  le 
soir  de  ce  jour-là,  elle  se  calma  un  peu,  et  le  médecin, — 
qui  l'a  sauvée,  nous  dit  que  ci  se  calme  pouvait  durer,  si 
la  malade  pouvait  dormir  seulement  trois  ou  quatre 
heures,  il  répondrait  d'elle.  Après  tant  de  jours  de  dé- 
sespoir, celte  bonne  parole  nous  rendit  tout  notre  cour- 
age. M.  Lhomond  s'en  alla  et  quelques  minutes  après 
son  départ,  maman  s'endormit  doucement.  Alors,  sans 
nous  parler,  sans  oser  respirer  à  peine,  nous  faisons  toutes 
les  trois,  la  vielle  Thérèse  Eanny  et  moi,  nos  prépara- 
tifs pouç  l'a  nuit.  Thérèse  s'établit  dans  un  bon  fau- 
teuil pour  dormir  ;  Fanny,  qui  avait  déjà  passé  quinze 
nuits  près  de  maman,  et  qui  ne  s'est  jamais  remise  de 
cette  fatigue-là...  Dès  que  maman  a  été  mieux,  elle  est 
tombée  malade,  et  elle  a  été  forcée  de  nous  quitter... 
Elle  est  venue  l'autre  jour,  elle  va  partir... 

LA  COMTESSE. 

Mais  laisse  donc  Fanny  de  côté  et  va  vite. 
JEANNE. 

Fanny  va  se  coucher  sur  son  lit,  et  moi  je  me  mets  à 
prier.  Oh  !  comme  j'ai  bien  prié  cette  nuit-là  !  je  n'avais 
pas  de  distractions  comme  à  la  messe,  va  !...  Le  silence 
était  si  grand  qu'on  n'entendait  rien  que  le  mouvement 
de  la  pendule  ;  alors  l'idée  me  vint  que  l'heure  allait 
sonner,  et  que  le  bruit  de  la  sonnerie  retentissant  tout  à 
coup  dans  ce  profond  silence,  pourait  réveiller  la  malade, 
je  me  levai,  et,  marchant  sur  la  pointe  du  pied,  j'allai 
vers  la  cheminée  et  j'arrêtai  la  pendule.  A  peine  avais-je 
fini  que  j'entendis  au  fond  du  jardin  César,  le  gros  chien 
de  garde  qui  aboyait  comme  un  furieux...  Sa  voix  ne 
grondait  encore  que  dans  le  lointain,  mais  je  l'entendais 
qui  se_  rapprochait,  qui  se  rapprochait  !  Oh  !  mon  Dieu 
pensais-je,  il  va  venir  faire  son  vacarme  sous  les  fenêtres 
de  maman,  elle  se  réveillera,  et  tout  ce  bon  sommeil  eera 


leray.  You  opened,  yourself,  for  him  the  little  gate 
which  leads  into  the  meadow,  and  he,  in  leaving  you,  as 
if  to  reward  you  for  the  service  that  you  had  rendered 
him,  showed  himself  to  be  very  affectionate  towards 
you— 

JEANNE. 
He,  no,  he  merely  kissed  my  hand  ;    but  I  caressed 
him  a  great  deal. 

THE  COUNTESS. 
You,  you,  but  why  ? 

JEANNE. 
It  was  necessary,  or  we  should  have  been  lost. 

THE  COUNTESS,  (loto  to  Sector). 

Ah  !   she  is  going  mad  about  it  ! 

HECTOR,  (low  to  the  countess,  striving  to  cairn  her). 

Restrain  yourself,  look  at  her  ;  see  how  self-possessed  she 

is.     (  The  countess  walks  vp  the  stage  and  descends  again  to 

the  left  of  Jeanne. — To  Jeanne,  trying  to  smile.)  Let  us  see, 

mademoiselle,  explain  to  us  then  a  little  why  you  have 

treated  so  finely  this  handsome  young  man  ? 

JEANNE. 
Ah  !  he  is  jealous  !  I  will  explain  that  to  you,  it  is 
very  simple.  It  is  because  I  wished  to  prevent — but  no,  I 
will  tell  you  all  the  story  from  the  commencement.  I 
told  you  already  that  it  was  on  the  28th  of  August,  my 
mother  had  been  dangerously  ill  for  three  weeks,  oh  ! 
very  ill,  and  for  two  days  she  had  been  delirious  ;  she 
no  longer  recognized  us,  she  cried  out  to  me  in  a  crazy 
tone  when  I  approached  her,  "  Go  away,  go  away  ! 
Your  presence  is  odious  to  me  !"  She  said  that  to  me  ! 
Judge  how  ill  she  was!  They  despaired  of  her  recov- 
ery, they  raised  their  hands  to  heaven,  they  spoke  In 
whispers  before  me,  and  in  looking  at  me  said  already 
to  themselves,  "Poor  child."  Oh!  it  was  frightful! 
Finally,  towards  the  evening  of  that  day,  she  was  a 
little  calmer,  and  the  doctor  who  saved  her,  said  if  this 
calmness  could  last,  if  the  sick  person  could  sleep  three 
or  four  hours,  he  would  answer  for  her.  After  so  many 
days  of  despair,  these  encouraging  words  gave  us  all 
hope.  M.  Lhomond  went  away,  and  some  minutes  after 
he  left,  mamma  slept  sweetly.  Then  without  speaking, 
without  daring  scarcely  to  breathe,  we  made,  all  three 
of  us,  old  Theresa,  Fanny,  and  I,  our  preparations  for 
the  night.  Theresa  fixed  herself  in  a  good  arm-chair  to 
sleep  ;  Fanny,  who  had  already  passed  a  fortnight  with 
mamma,  and  who  has  never  recovered  from  that  fatigue 
— Since  mamma  has  been  better  she  has  been  ill,  and 
has  been  obliged  to  leave  us. — She  came  the  other  day, 
she  will  go  away 

THE  COUNTESS. 

But  leave  Fanny,  and  go  on  quickly — 
JEANNE. 

Fanney  went  to  sleep  on  her  bed,  and  I  commenced 
to  pray.  Oh  !  how  earnestly  I  prayed  that  night,  I  had 
no  distraction,  as  at  mass.  The  silence  was  so  profound 
that  one  could  hear  nothing  but  the  ticking  of  the  pen- 
dulum ;  then  the  idea  occurred  to  me  that  the  hour  was 
near  striking,  and  that  the  noise  resounding  suddenly 
in  this  deep  silence,  would  awaken  the  sufferer, — I  arose 
and  walking  on  my  tip-toes,  went  to  the  mantel-piece, 
and  stopped  the  pendulum.  Scarcely  had  I  finished, 
when  I  heard  Caesar  at  the  bottom  of  the  garden,  the 
great  watch-dog,  barking  like  a  mad  thing.  He  growled 
as  yet  in  the  distance,  but  I  heard  him  approaching 
nearer,  nearer.  Oh  !  mon  Dieu  !  thought  I,  he  will  come, 
making  this  uproar  under  mamma's  windows,  she  will 
awake  aud  all  this  good  sleep  will  be  lost.    Without  re- 
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perdu.  Sans  réfléchir  è  ce  que  je  faisais,  je  prends  un  pe- 
petite  lampe  qui  était  sur  la  table,  je  regarde  Thérèse... 
elle  n'avait  rien  entendu...  d'ailleurs,  César  ne  l'aime 
pas,  il  ne  l'aurait  pas  écoutée...  et  vite  je  descends,  l'esca- 
lier. Je  me  disais  bien  ;  "  Ce  sout  peut-être  des  voleurs," 
mais  je  n'avais  pas  peur.  Oh  !  j'ai  du  courage,  moi  ! 
J'ouvre  la  porte,  et  qu'est-ce  que  je  vois  sur  la  ter- 
rasse?... Ce  méchant  César,  qui  dévorait  un  grand  jeune 
homme  !...  Tant  qu'il  le  mordait,  il  n'y  avait  pas  de  dan- 
ger, il  n'aboyait  pas  ;  mais  le  jeune  homme  avait  une 
grosse  canne  et  frappait  fort,  et  je  voyais  le  moment  où 
César  allait  lâcher  prise;  c'est  alors  qu'il  aurait  hurlé 
et  réveillé  tout  la  maison.  Il  n'y  avait  pas  une  minute 
à  perdre.  Aussi,  je  m'approche  de  M.  Valleray,  — je 
l'avais  reconnu,  — et  je  lui  dis  ;  "Monsieur,  prenez-moi 
vite  la  main  et  faites-moi  beaucoup  d'amitiés."  M.  Val- 
leray comprit  tout  de  suite  que  je  venais  à  son  secours, 
il  sisit  ma  main,  et  alors  je  lui  parlai  três-doucement,  en 
le  eâlinant  comme  ça...  {Elle  prends  vivement  la  main 
d'Hector  et  s'appuie  sur  son  épaule, puis  elle  se  trouble  ets'' 'éloigne 
de  lui.)  Avec  vous,  je  n'ose  pas  ;  c'est  singulier...  Toi, 
maman....  (Elle  pose  sa  main  sur  l'épaule  de  sa  mère  et  la 
caresse.)  Comme  ça,  en  disant  :  "Ce  bon  M.  Charles  Val- 
leray, je  le  connais  ;  c'est  un  de  nos  amis,  nous  l'aimons 
bien,  il  ne  faut  pas  lui  faire  du  mal,  ni  aboyer  après  lui, 
César,  ne  te  fâche  pas,  tu  vois  bien  que  c'est  un  de  nos 
amis..."  Enfin,  toutes  sortes  de  bêtises  qui  firent  une 
grande  impression  sur  l'esprit  de  César,  car  il  lâcha  enfin 
ce  pauvre  jeune  homme.  J'allai  chercher  la  clé  de  la 
petite  porte  du  jardin,  et  je  reconduisis  M.  Valleray,  en 
lui  tenant  toujours  la  main  bien  affectueusement,  parce 
que  ce  vilain  César  avait  encore  l'air  très-maussade,  et 
que  je  me  méfiais  de  lui  ;  et  vite  je  suis  revenue  à  la 
maison.  Oh  !  comme  j'étais  inquiète  en  remontant 
l'escalier.  Je  tremblais,  j'avais  peur  d'entendre  ta  voix 
et  de  te  trouver  réveillée.  Je  suis  rentrée  chez  toi  tout 
doucement!  je  me  suis  approchée  de  ton  lit...  oh!  ma- 
man, quel  bonheur  !  Dieu  avait  eu  pitié  de  moi  tu  dor- 
mais!... (Hector  va  vers  la  comtesse,  il  lui  prend  les  deux 
mains  avec  orgueil;  suffoqae's  par  lour  émotion,  ils  tomben 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.)  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'ils  oni 
donc! 

HECTOR,  troublé  cherchant. 
Charles  Valleray  est  mon  camarade  de  cellége...  Vous 
l'avez  sauvé... 

JEANNE. 
Il  me  l'a  bien  dit.  Lui  !  le  fils  du  préfet...  une  société 
secrète,  si  on  l'avait  surpris...  il  était  perdu. 

LA  COMTESSE. 
Comment  se  trouvait-il  là  ? 

JEANNE. 
Il  avait  sauté  par  la  fenêtre...  de  l'hôtel  de  France. 

HECTOR. 
C'est  cela,  c'est  cela...  tout  s'explique  !   Cette  fenêtre 
qu'on  a  reformée...  plus  doute  ! 

LA  COMTESSE. 
Chère  enfant  !  (Elle  pleure.) 

HECTOR,  vivement. 
Ah  !  je  renais  !...  que  cela  frit  du  bien  !...  Mais  il  ne 
f'agit  pas  d'être  heureux...  Il  faut  la  démasquer.  Le 
moyen,  je  le  trouverai...  avant  tout,  il  faut  que  je  voie 
Léonard. . .  Adieu,  ma  chère  Jeanne  !. . .  (Il  lai  prend 
les  mains.)  Noble  enfant  !  Vous  serez  vengée,  l'hypocrite 
sera  confondue  ;  elle-même  viendra  se  prendre  au  piège, 
je  saurai  lui  arracher  la  vérité.    Je  vais  tout  raconter  à 


fleeting  upon  what  I  was  doing,  I  took  a  little  lamp 
which  was  on  the  table,  1  looked  at  Theresa,  she  had 
heard  nothing,  besides  Cœsar  did  not  love  her,  he  would 
not  have  listened  to  her,  and  I  ran  quickly  down  stairs. 
I  said  to  myself,  "  These  are  perhaps  robbers,"  but  I  was 
not  afraid.  Oh  !  I  am  courageous.  I  opened  the  door, 
and  what  did  I  see  on  the  terrace  ?  This  wicked  Cœsar 
devouring  a  tall  young  man!  Whilst  he  was  biting, 
there  was  no  danger,  he  did  not  bark  ;  but  the  young 
man  had  a  large  cane  and  struck  hastily,  and  I  saw  that 
at  that  moment  Caisar  was  losing  hold  of  his  prize  ;  then 
he  would  have  howled  and  awakened  the  whole  house. 
There  was  not  a  moment  to  lose.  So  I  ran  to  M.  Valle- 
ray,— I  had  recognized  him,— and  I  said  to  him,  "  Mon- 
sieur, take  my  hand  quickly  and  appear  very  frienly  to 
me."  M.  Valleray  understood  immediately  that  I  came 
to  his  assistance,  he  seized  my  hand,  and  then  I  spoke 
to  him  very  gently,  caressing  him  so.  (Takes  hastily 
Hector's  hand  and  puts  it  upon  her  shoulder,  then  becomes  em- 
barrassed and  leaves  him.)  With  you,  I  do  not  dare  ;  it  is 
strange.  You,  mamma.  (Places  her  hand  on  lier  mother's 
shoulder,  and  caresses  it).  So — saying,  "  I  know  this  good 
M.  Charles  Valleray  ;  he  is  one  of  our  friends,  we  love 
him  much,  you  must  not  do  him  harm,  nor  bark  after 
him.  Cœsar,  do  not  be  angry,  you  see  it  is  one  of  our 
friends."  Finally,  all  sorts  of  nonsense,  which  made  a 
great  impression  ou  Cœsar's  mind,  for  he  at  last  let  go 
this  poor  young  man.  I  went  to  look  for  the  key  of  the 
little  garden  gate,  and  I  led  back  M.  Valleray,  holding 
his  hand  all  the  while  very  affectionately,  because  this 
savage  Cœsar  was  still  very  cross  and  I  distrusted  him  ; 
and  I  came  back  quickly  to  the  house.  Oh  !  how  anxi- 
ous I  was  in  going  up  the  stairs  again.  I  trembled,  I 
was  afraid  of  hearing  your  voice  and  to  find  you  awake. 
I  went  into  your  room  very  softly  !  I  approached  your 
bed— oh  !  mamma,  what  happiness  !  God  had  had  pity 
on  me,  you  slept  !  (Hector  goes  to  the  Countess,  takes  her 
hands  proudly,  suffocated  by  their  emotion,  they  fall  into  each 
others'  arms.)    Well,  what  is  the  matter  with  them? 


HECTOR,  (agitated,  puzzled). 
Charles  Valleray  was  my  college  mate.     You  saved 
him. 

JEANNE. 
He  told  me  so.    He!  son  of  the  prefect — a  secret  soci- 
ety— if  he  had  been  discovered,  he  would  have  been 
ruined. 

THE  COUNTESS. 
How  did  he  happen  there  ? 

JEANNE. 
He  had  leaped  from  the  window  of  the  Hotel  de 
France. 

HECTOR. 

That  is  it  !  that  is  it  !  all  is  explained  !    That  window 
which  they  shut, — no  longer  a  doubt. 

THE  COUNTESS. 
Dear  child  !     (  Weeps.) 

HECTOR,  (Joyfully). 
Ah  !  I  am  born  again  !  How  much  good  that  will 
do  !  But  it  will  not  do  to  be  merely  happy.  We  must 
unmask  her.  The  means  I  will  find  ;  first  of  all  I  must 
see  Leonard.  Adieu,  my  dear  Jeanne  !  (Takes  her  hands.) 
Noble-child!  you  shall  be  avenged  ;  the  hypocrite  shall 
be  confounded  ;  she  shall  be  caught  in  her  own  snare. 
I  know  how  to  drag  the  truth  from  her.     I  go  to  relate 
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all  to  my  father.  And  the  marshal  ;  ah!  be  ^jull  fall  at 
ma  chère  petite  femme,  (llprend  latête  de  Jeanne  dims  ses 
mains  el  l'embrasse  avec  passion. — M  sort.) 


JEANNE. 

Maman,  il  est  fou  ! 

LA  COMTESSE. 
Non,  il  n'est  pas  fou  !. . .  Embrasse-moi. 


FIN  DU  QUATRIEME  ACTE. 


mon  père...  Et  maréchal!...  Ah!  il  faudra  bien  qu'il 
touibu  a  vos  genoux  !...  A  demain,  Jeanne,  ma  femme, 
your  feet  !  To-morrow,  Jeanne,  my  wife,  my  dear  little 
wife  !  (Takes  Jeanne's  head  between  his  hands,  and  embraces 
it  passionately.    Exit.) 

JEANNE. 

Mamma,  he  is  a  fool  ! 

THE  COUNTESS. 
No,  he  is  not  a  fool  !    Embrace  me. 


END  OF  ACT  FOUKTH. 


ACTE   CINQUIEME. 


Un  boudoir,  petit  salon  d'hôtel  garni.     Au  fond  une 

grande  porte  donnant  sur  un  grand  salon.    A 

droite,  une  petite    porte.      Canapé, 

console,  cheminée  avec  du  feu. 

SCÈNE   PEEMIÈRE. 

Hector,  un   Domestique. 
HECTOR. 
Midi  !....  H  y  a  aujourd'hui  cinq  ans  que  ce  pauvre 
Arthur  a  péri  victime  de  l'orgueil  de  cette  femme. 

LE  DOMESTIQUE,  entrant. 
Voici  le  bouquet  de  bruyères  que  monsieur  a  demande. 

HECTOR. 
C'est  bien?  (llprend  le  bouquet  et  le  place  dans  une  coupe 
du  Japon.) 

LE  DOMESTIQUE. 
M.  le  baron  Des  Tourbières  est  là. 

HECTOR. 
Faites-le  entrer.  (Le  domestique  introduit  Des  Tourbières 
et  sort.) 

SCÈNE    II. 
Hector,  Des  Tourbières. 

DES  TOURBIERES, 
J'arrive. — Quelle  belle  invention  que  les  chemins  de 
fer  !  Blois  n'est  plus,  comme  ils  le  disent,  qu'un  faubourg 
de  Paris. 

HECTOR. 

Eh  bien!   vous  avez  visité  l'hôtel  de  Madame  de 
Clairmont  ? 


ACT        FIFTH. 


A  boudoir,  small  parlor  in  a  furnished  hotel.     At  the 
back,  a  large  door  leading  into  a  large  saloon. 
To  the  right,  a  small  door.    Sofa,  pier- 
table,  fireplace  with  fire. 

SCENE  I. 

Hector,  A  Servant. 

HECTOR. 
Noon  !    Five  years  ago,  to-day,  poor  Arthur  perished, 
a  victim  to  this  woman's  pride. 

SERVANT,  (enters). 
Here  is  the  bouquet  of  heather  which  monsieur  or- 
dered. 

HECTOR. 
That  is  right.     (Takes  the  bouquet  and  puts  it  in  a  Japan 
vase. 

SERVANT. 
M.  le  Baron  des  Tourbières  is  here. 

HECTOR. 
Show  him  in.     (Servant  announces  Des  Tourbières  and 
goes  out.) 

SCENE  II. 
Hector,  Des  Tourbières. 

DES  TOURBIERES. 
I  have  come.    What  a  fine  invention  those  railroads 
are  !    Blois  is  no  more,  as  one  may  say,  than  a  faubourg 
of  Paris. 

HECTOR. 
Well,  you  visited  the  hotel  of  Madame  de  Clairmont  ? 
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DES  TOURBIERES. 


Oui. 


HECTOR. 
Qu'avez-vous  appris  ? 

DES  TOURBIERES. 
Rien.  Je  ne  sais  sien  du.  tout  ;  mais  je  sais  comment  je 
peux  savoir. 

HECTOR. 
Léonard  est  allé  tous  rejoindre  à  Blois  ;  je  tous  l'ai 
envoyé. 

DES  TOURBIERES. 
Et  vous  aTez  bien  fait  ;  il  m'a  été  fort  utile  ;  il  m'a 
indiqué  la  fenêtre  qu'on  a  fermée  la  nuit  du  27  au  2S 
août.  C'est  celle  d'un  petit  appartement  de  l'hôtel  voisin. 
Avec  de  l'adresse  et  de  l'audace,  un  jeune  homme  qui 
a  étudié  la  gymnastique  peut  facilement  sauter  de  cette 
fenêtre  sur  une  des  branches  d'un  haut  peuplier,  et  de  là 
descendre  dans  le  jardin...  Cette  possibilité  reconnue,  il 
s'agit  de  savoir  quelle  personne  habitait  cet  apparte- 
ment pendant  la  nuit  du  27  au  28  août  1S50. 

HECTOR. 
Et  vous  avez  découvert  ?... 

DES  TOURBIERES. 
Rien  encore,  vous  dis-je;   ce  n'est  qu'ici  que  je  puis 
avoir  les  derniers  renseignements,  et  si  mes  soupçons  se 
vérifient,  je  sais  bien  qui  se  repentira  d'avoir  inventé 
cette  fable. 

HECTOR. 
Vous  n'en  êtes  qu'ans  conjectures  :  Mademoiselle  de 
Blossac  m'en  dira  advantage. 

DES  TOURBIERES. 
Mademoiselle  de  Blossac  ? 

HECTOR. 
Je  l'attends  ce  matin. 

DES  TOURBIERES. 
Mademoiselle  de  Blossac  ?...  Vous  l'attendez  !...  où?... 

HECTOR. 
Ici. 

DES  TOURBIERES. 
Elle  vous  a  donné  un  rendez-vous  ?...  chez-vous  ?... 

HECTOR. 
Oui,  elle  trouve  cela  plus  prudent  !... 
DES  TOURBIERES. 
Mon    cher,    Monsieur    de    Renneville...     voua    êtes 
perdu  ?... 

HECTOR. 
Je  ne  la  crains  pas.  J'ai  de  quoi  la  confondre. 

DES  TOURBIERES. 
Confondre  Mademoiselle  de  Blossac,  vous  ! 

HECTOR. 
Pourquoi  pas  ? 

DES  TOURBIERES. 
Vous  n'êtes  pas  de  force,  braTe  jeune  homme!... 

HECTOR. 

Les  hypocrites  ne  me  font  pas  peur.  Je  connais  ces 
natures  impudentes  et  lâches,  elles  tous  braTent  tant 


Tes. 


DES  TOURBIERES. 
HECTOR. 


What  did  you  learn  ? 

DES  TOURBIERES. 
Nothing,  I  know  nothing  ;  but  I  know  how  I  may  find 
out. 

HECTOR. 
Leonard  went  to  meet  you  in  Blois  ;  I  sent  him  to 
you. 

DES  TOURBIERES. 
And  you  did  well;  he  has  been  Tery  useful  to  me  ; 
he  showed  me  the  window  which  was  shut  on  the  night  of 
the  27th— 2Sth  August.  It  is  that  belonging  to  a  little 
room  in  an  adjoining  hotel.  With  skill  and  boldness,  a 
young  man  who  has  studied  gymnastics,  could  easily 
leap  from  this  window  to  one  of  the  branches  of  a  high 
poplar,  and  descend  by  it  to  the  garden.  This  possibil- 
ity granted,  the  question  is  to  find  out  who  occupied  this 
room  on  the  night  of  the  27th — 28th  of  August  1850. 

HECTOR. 
And  haTe  you  discovered  that  ? 

DES  TOURBIERES. 
Nothing  yet,  I  tell  you  :  it  is  only  here  that  I  can 
have  the  latest  intelligence,  and  if  my  suspicions  are 
verified,  I  know  well  who  will  repent  having  invented 
this  fable. 

HECTOR. 
Tou  only  conjecture  ;  Mademoiselle  de  Blossac   will 
teU  me  more. 

DES  TOURBIERES. 
Mademoiselle  de  Blossac  ? 

HECTOR. 
I  expect  her  this  morning, 

DES  TOURBIERES. 
Mademoiselle  de  Blossac  ?  Tou  expect  her.  Where  ? 

HECTOR. 
Here. 

DES  TOURBIERES. 
She  has  given  you  a  rendezvous  ?  at  your  room  ? 

HECTOR. 
Tes,  she  finds  that  more  prudent! 

DES  TOURBIERES. 
My  dear  M.  de  Renneville  ;  you  are  lost. 

HECTOR. 
I  do  not  fear  her.    I  have  something  with  which  to 
confound  her. 

DES  TOURBIERES. 
Confound  Mademoiselle  de  Blossac,  you! 

HECTOR. 
Why  not? 

DES  TOURBIERES. 
Tou  are  not  strong  enough,  my  brave  young  man  ! 

HECTOR. 
Hypocrites  do  not  alarm  me.     I  know  their  impudent, 
cowardly  natures,  they  brave  you  so  long  as  they  can 
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qu'elles  peuvent  encore  vous  échapper  et  mentir,  mais 
une  fois  prises  au  piège,  elles  se  déconcertent  et  ne  sa- 
vent plus  que  demander  grâce  humblement. 

DES  TOURBIERES. 
C'est  vous  qu'elle  prendra  au  piège.  Elle  vient  ici, 
perce  qu'elle  vous  aime,  et  c'est  bien  là  ce  qui  la  rend 
si  dangereuse. 

HECTOR. 
Ah  !  vous  vous  imaginez  que  cette  femme  là  va  ris- 
quer de  se  compromettre,  de  se  perdre  par  amour  ?    Ce 
serait  démentir  en  un  jour  le  caractère  de  toute  sa  vie. 

DES  TOURBIERES. 
Eh  bien  !  qu'est  ce  que  l'amour,  s'il  vous  plaît,  si  ce 
n'est  le  démenti  donné  en  un  jour  au  caractère  de  toute 
notre  vie  ?  Elle  vous  aime  !  Donc,  elle  sera  pour  vous  ce 
qu'elle  n'a  jamais  été  pour  personne...  Elle  sera  tendre, 
sincère,  imprudente  et  vertueuse.  Oh  !  il  faut  vous  at 
tendre  à  cela.  C'est  encore  un  des  miracles  de  l'amour, 
c'est  qu'il  rend  honnêtes  les  femmes  les  plus  éhontées, 
les  plus  violentes  dans  leurs  passions. 

HECTOR, 
fllais  elle  est  brave,  vous  en  conviendrez  ? 

DES  TOURBIERES. 
Pas  tant  que  vous  croyez...  Elle  a  confiance  dans  votre 
'-uyauté,  dans  votre  honneur. 

HECTOR. 
Avec  une  telle  créature,  l'honneur,  la  délicatesse  sont 
4es  duperies...  Oh  !  je  me  vengerai  sans  scrupule  ! 

DES  TOURBIERES. 
Vous  ne  vous  vengerez  pas  !...  Elle  vous  connaît  mieux 
\ue  vous  ne  vous  connaissez  vous-même.  Allez,  ces 
êtres-là  ont  un  fameux  esprit  de  divination!...  N'ayez 
pas  peur  qu'ils  s'addressent  jamais  à  des  misérables  de 
leur  espèce,  à  des  fourbes  comme  eux  qui  pourraient 
leur  rendre  malice  pour  malice,  lâcheté  pour  lâcheté- 
Non,  ils  ne  traitent  qu'avec  des  gens  d'honneur, 
qu'avec  des  femmes  nobles  et  dignes.  Us  sont  fri- 
ands de  belles  âmes...  ce  sont  de  grands  amateurs 
de  loyauté...  Voyez  plutôt  Mademoiselle  de  Bios- 
sac!...  Elle  s'en  prend  au  maréchal,  parce  que  le 
maréchal  est  un  esyrit  élevé,  romanesque...  Elle  le  dupe 
et  s'en  fait  épouser.  Elle  s'adresse  à  vous,  le  loyal  che- 
valier, le  crédule  et  tendre  troubadour,  le  dernier  héros 
du  dernier  roman,  parce  qu'elle  sait  bien  que  vous  avez 
toutes  les  qualités  des  dupes  éternelles...  toujours  prêtes 
à  se  dévouer,  toujours  séduites  par  l'appât  du  sacrifice... 
qu'on  amorce  toujours  avec  ce  simple  mot  :  "  Je  n'es- 
père qu'en  vous  sauvez-moi!"  Ah!  les  hypocrites,  les 
traîtres  ont  cela  de -bon  qu'ils  croient  à  la  vertu...  la 
preuve,  c'est  qu'ils  l'exploitent.  Ils  en  savent  le  prix 
mieux  que  les  honnêtes  gens,  et  ils  connaissent  si  bien 
la  manière  de  s'en  servir!...  Une  belle  âme...  oh!  c'est 
leur  proie  naturelle  !...  Us  la  devinent,  ils  la  flairent  de 
loin  comme  le  loup  la  brebis,  comme  le  milan  l'hiron- 
delle, et  ils  ne  s'y  trompent  jamais.  Allez,  suivez-les 
avecconfianco...  choisissez  aveuglément  pour  associé, 
pour  femme,  pour  ami...  leur  dupe,  leur  proie,  teur  vic- 
time... vous  êtes  certains  de  tomber  sur  de  nobles  cœurs  ! 

HECTOR. 
Vous  me  flattez,  mon  cher,  je  ne  suis  pas  généreux. 

DES  TOURBIERES. 
Oh  jeune  imprudent!  croyez-moi,  ne  luttez  pas  avec 
lady  Tartuffe...  Que  ce  sobriquet  mérité  vous  éclaire  ! 

•  HECTOR. 
Il  m'encourage,  vraiment  !...  Est-ce  que  Tartuffe  n'a 
pas  été  démasqué  par  Elmire  ? 


still  escape  you  and  lie  ;  but  ouce  caught  in  a  snare, 
they  are  disconcerted  and  know  nothing  more  except  to 
ask  pardon  humbly. 

DES  TOURBIERES. 
It  is  she  who  will  ensnare  you.     She  comes  here,  be- 
cause she  loves  you,  and  it  is  precisely  that  which  ren- 
ders her  so  dangerous. 

HECTOR. 
Ah  !  do  you  imagine  that  that  woman  would  risk  com- 
promising herself,  ruining  herself  for  love  ?    That  would 
be  to  belie  in  a  day  the  character  of  a  lifetime, 

DES  TOURBIERES. 
Well,  what  is  love,  if  you  please,  if  it  be  not  the  lie 
given  in  one  day  to  the  character  of  a  lifetime.  She 
ves  you  !  Then  she  will  be  to  you  what  she  has  never 
been  to  any  one.  She  will  be  tender,  sincere,  imprudent 
and  virtuous.  Oh  !  you  must  remember  that.  It  is  one 
of  the  miracles  of  love  that  it  renders  woman  virtuous, 
who  are  the  most  shameless,  the  most  violent  in  their 
passions. 

HECTOR. 

But  she  is  brave,  you  will  admit — 

DES  TOURBIERES. 
Not  so  much  so  as  you  think.    She  has  confidence  in 
your  loyalty,  your  honor. 

HECTOR. 
With  such  a  person,  honor,  delicacy  are  dupes.     Oh  ! 
I  will  unscrupulously  avenge  myself. 

DES  TOURBIERES. 
You  will  not  avenge  yourself  !  She  knows  you  better 
than  you  know  yourself.  Go  to  !  these  beings,  have  a 
famous  trick  of  divination.  Do  not  fear  that  they  will 
ever  address  themselves  to  the  miserable  creatures  of 
their  own  species,  to  knaves  who  could  give  them  malice 
for  malice,  cowardice  for  cowardice.  No,  they  treat  only 
with  honorable  gentlemen,  with  noble,  worthy,  ladies. 
They  are  fond  of  beautiful  souls,  great  amateurs  of  loy- 
alty. See  Mademoiselle  de  Blossac  !  She  takes  to  the 
marshal,  because  he  has  a  magnanimous  romantic  mind. 
She  deceives  him  and  makes  him  marry  her.  She  ad- 
dresses herself  to  you,  the  loyal  chevalier,  the  credulous 
and  tender  troubadour,  the  last  hero  of  the  last  novel, 
because  she  knows  very  well  that  you  have  all  the 
qualities  of  men  to  be  eternally  duped — always  ready  to 
devote  themselves,  always  seduced  by  the  bait  of  sacri- 
fice, whom  one  can  always  allure  with  these  simple  words: 
"  I  hope  only  in  you,  save  me."  Ah!  the  hypocrites, 
the  traitors  possess  that  much  good  that  they  believe  in 
virtue,  the  proof  is  that  they  cultivate  it.  They  know 
the  worth  of  it  better  than  good  people,  and  they  under- 
stand so  well  the  way  to  make  use  of  it  !  a  noble  soul— 
ah  !  it  is  their  natural  prey.  They  perceive  it,  they 
sniff  it  afar  off  as  the  wolf  a  sheep,  as  the  kite  a  swallow, 
and  they  never  deceive  themselves  about  it.  Go,  follow 
them  confidingly,  choose  blindly  for  a  companion,  a 
wife,  or  friend",  their  dupe,  their  prey,  their  victim  |  you 
are  sure  to  light  upon  noble  hearts. 

HECTOR. 
You  flatter  me,  my  dear  fellow,  I  am  not  generous. 

DES  TOURBIERES. 
Oh  !  young  and  imprudent  !  trust  me,  do  not  struggle 
with  lady  Tartuffe.    How  that  sobriquet  should  enlighten 
you! 

HECTOR. 
It  encourages  me,  rather  !    Was  not  Tartuffe  unmasked 
bv  El  m  ira? 
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DES  TOURBIERES. 
Ah!   quel  sujet  délicat,  et  comme  les  circonstances 
sont  différentes! 

HECTOR. 
Ce  sont  les  même  absolument  :   un  rendez-vous,  un 
piège...  une  hypocrisie  à  confondre  ! 

DES  TOURBIERES. 
Oui,  mais  Elmire  a  ua  grand  avantage  que  vous  n'avez 
pas. 

HECTOR. 
Lequel  ? 

DES  TOURBIERES. 
Elmire  est  une  femme  !  Et  Tartuffe  aune  grande  infé- 
riorité  que   vous  avez...  Tartuffe   est   un   homme!  Or, 
l'homme  le  plus  profond  est  un  innocent  à  côté  de  la  plus 
simple  femme. 

HECTOR. 
Ce  n'est  plus  une  femme  à  mes  yeux,  c'est  un  monstre 
qui  me  fait  horreur. 

DES  TOURBIERES. 
Oui,  dans  ce  moment-ci,  parce  que  c'est  moi  qui  suis 
là  !...mais  quand  ce  sera  elle...  quand  elle  vous  dira  qu'- 
elle vous  aime  ! 

HECTOR. 
Je  lui  dirai  que  je  la  déteste,  que  je  la  méprise  ! 

DES  TOURBIERES. 
Alors  elle  pleurera  et  vous  serez  vaincu  :  car  voilà 
encore  l'avantage  des  femme  !  elles  sont  jolies  quand 
elles  pleurent...  nous,  au  contraire,  nous  pleurons  mal, 
sans  facilité,  sans  grâce...  et  quand  nous  parvenons  à 
pleurnicher  un  peu,  nous  sommes  affreux  !...  Parions  vos 
viugt  mille  francs  que  vous  faiblissez. 

HECTOR. 
Je  tiens  le  pari. 

DES  TOURBIERES. 
Je  vous  volerais,  je  parierais  à  coup  sûr. 
HECTOR,  souriant  amèrement. 
Le  souvenir  de  mal  qu'elle  m'a  fait  me  défendra. 

DES  TOURBIERES. 
Alors,  bonne  chance  !...  Le  combat  va  bientôt  com- 
mence.  Au  revoir,  brave  jeune  homme.  Luttez  vaillam- 
ment contre  Lady  Tartuffe...  et  que  Molière  vous  protège. 
{Il  sort.) 


SCÈNE   III. 
Hecor,  seul. 

Au  revoir  !... Pourvu  qu'il  ne  la  rencontre  pas...  Non, 
ce  n'est  pas  encore  l'heure.  Notre  plan  bien  concerté... 
voyons  si  je  n'oublie  rien.  Ce  salon  qu'on  m'a  cédé  fait 
partie  de  l'appartement  occupé  par  la  Duchesse  de 
Cleveland.  Deux  portes  me  séparent  du  grand  salon  ; 
le  maréchal  et  Madame  de  Clairmont  y  sont  déjà  peut- 
être.  Dans  un  instant  Madame  de  Blossac  va  venir,  je 
lui  arracherai  le  secret  d'où  dépend  l'honneur  de  Jeanne, 
et  si  je  n'obtiens  rien  d'elle,  sa  présence  chez  moi  suffira 
du  moins  pour  la  perdre  et  la  confondre. — On  frappe  de 
ce  côté,  c'est  Madame  de  Clairmont.  {Il  ôte  le  verrou. 


DES  TOURBIERES. 
Ah  !  wfîat  a  delicate  subject,  and  how  different  the 
circumstances  ! 

HECTOR. 
They  are  precisely  the  same  :   a  rendezvous,  a  snare, 
a  hypocrisy  to  confound  ! 

DES  TOURBIERES. 
Tes,  but  Elniira  had  a  great  advantage,  which  you 
have  not. 

HECTOR. 
What  advantage  ? 

DES  TOURBIERES. 
Elmira  is  a  woman  !    And  Tartuffe  is  greatly  inferior 
to  you.     Tartuffe  is  a  man  !     And  the  most  profound 
man  is  a  simpleton  compared  to  the  most  artless  woman. 

HECTOR. 
She  is  no  longer  a  woman,  in  my  eyes.    She  is  a  mon- 
ster who  horrifies  me. 

DES  TOURBIERES. 
Yes,  just  now,  because  it  is  I  who  am  here.     But  when 
she  is  here,  when  she  tells  you  that  she  loves  you  ! 

HECTOR. 
I  will  tell  her  that  I  detest  her,  that  I  despise  her  ! 

DES  TOURBIERES. 
Then  she  will  weep,  and  you  will  be  conquered  :  there 
is  another  advantage  a  woman  has  !  They  are  beautiful 
when  they  weep  ;  we,  on  the  contrary,  weep  unbe- 
comingly, unnaturally,  ungracefully,  and  when  we  whine, 
we  are  frightful  !  Let  us  wager  your  twenty  thousand 
francs  that  you  will  yield. 

HECTOR. 
I  will  wager  them. 

DES  TOURBIERES. 
I  should  rob  you.    I  should  bet  on  a  certainty. 

HECTOR,  {smiling  bitterly). 
The  memory  of  the  wrong  she  has  done  me  will  defend  . 
me. 

DES  TOURBIERES. 
Well,  good  luck  to  you!  the  combat  is  about  to  begin. 
Au  revoir,  my  brave  young  fellow.     Wrestle  valiantly 
against  lady  Tartuffe,  and  may  Molière  protect  you! 
{Exit.) 


SCENE  III. 

HECTOR,  {alone). 

Au  revoir  !  Provided  that  he  does  not  meet  her  ! 
No,  it  is  not  yet  time.  Our  plan  is  well  concerted  ;  let 
me  see  that  I  have  forgotten  nothing.  This  parlor 
which  they  have  given  me,  is  a  part  of  the  bed-chamber 
occupied  by  the  Duchess  of  Cleveland.  Two  doors 
separate  me  from  the  grand  saloon  ;  the  marshal  and 
Madame  de  Blossac  are  already  there,  perhaps.  Pre- 
sently Madame  de  Blossac  will  come.  I  will  force  from 
her  the  secret  which  involves  Jeanne's  honor  ;  and  if  I 
cannot  obtain  anything  from  her,  her  presence  in  my 
room  will  suffice,  at  least,  to  ruin  her,  and  to  keep  her 
silent.  Some  one  knocks  on  this  side  ;  it  is  Madame  de 
Clairmont.     {Draws  back  the  bolt.) 
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SCÈNE  IV. 

Hector,  La  Comtesse. 
LA  COMTESSE,  sur  le  pas  de  la  porte. 
Nous  sommes  là. 

HECTOR. 
Et  Jeanne  ? 

LA  COMTESSE. 
Elle  est  avec  la  fille  de  la  duchesse. 

HECTOR. 
Le  maréchal  ? 

LA  COMTESSE. 
Il  va  venir.    Il  ne  nous  maudit  plus  ;  mais  il  veut 
toujours  se  marier. 

HECTOR. 

Il  ne  dit  plus  que  Jeanne  est  coupable  ? 

LA  COMTESSE. 
Non  ;  mais  il  doute  qu'on  puisse  prouver  à  tout  le 
monde  son  innocence. 

HECTOR. 
C'est  ce  que  nous  allons  faire.     Vous  paraîtrez  à  mon 
signal. 

LA  COMTESSE. 
Quel  signal  ? 

HECTOR. 
Quand  le  moment  de  la  confondre  sera  venu...  Tenez, 
j'ouvrirai  le  rideau  de  cette  fenêtre... 

LA  COMTESSE. 
Qui  est  en  face  du  boudoir  de  la  duchesse.  Bien  ! 

HECTOR. 

TJn  mot  encore.     Mademoiselle  de  Blossac  sait-elle 
que  Jeanne  s'est  justifiée  ? 

LA  COMTESSE. 
Elle  sait  tout. 

HECTOR. 
Alors  elle  ne  viendra  pas. 

LA  COMTESSE. 
Elle  viendra.  Vous  ne  connaissez  pas  les  prudes  ; 
quand  elles  ont  une  fantaisie  d'amour  en  tête,  elles  ne 
peuvent  y  résister.  Eh  !  c'est  pour  cela  qu'elles  sont 
prudes  ;  le  voile  n'est  si  épais,  que  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup à  cacher.    Mais  défiez-vous  de  cette  femme. 

HECTOR. 
Doutez-vous  de  moi,  vous  aussi? 

LA  COMTESSE. 
Elle  est  bien  habile...  et  vous  êtes  bien  jeune  ! 

HECTOR. 
Je  penserai  à  Jeanne. 

LA  COMTESSE. 
Ce  rendez-vous  est  peut-être  une  imprudence. 

HECTOR. 
Ne  craignez  rien...  Mais  j'entends  marcher...  c'est 
elle!...  Rentrez  vite,  et  guettez  le  signal.   {La  comtesse 
sort. — Hector,  un  moment  seul.)   C'est  pour  moi  que  l'on 
craint. — Venez  donc,  Madame  de  Blossac  ! 


SCENE   IV. 

Hector,  the  Countess. 

THE  COUNTESS,  (on  the  threshold.) 
We  are  here. 

HECTOR. 

And  Jeanne  ? 

THE  COUNTESS. 
She  is  with  the  daughter  of  the  duchess. 

HECTOR. 
The  marshal  ? 

THE  COUNTESS. 
He  is  coming.    He  no  longer  curses  us  ;  but  he  still 
wishes  to  marry. 

HECTOR. 
He  no  longer  asserts  that  Jeanne  is  guilty  ? 

THE  COUNTESS. 
No  ;  but  he  doubts  the  possibility  of  proving  her  inno- 
cence to  everybody. 

HECTOR. 

This  is  what  we  must  do.    Xou  will  appear  at  my  sig- 
nal. 


THE  COUNTESS. 


What  signal? 


HECTOR. 
When  the  moment  arrives  to  put  her  to  shame,  under- 
stand, I  will  open  the  curtain  of  this  window — 

THE  COUNTESS. 
Which  is  in  front  of  the  duchess'  boudoir,  well  ! 

HECTOR. 
One  word  more.    Does  Mademoiselle  de  Blossac  know 
that  Jeanne  is  vindicated  ? 

THE  COUNTESS. 
She  knows  all. 

HECTOR. 
Then  she  will  not  come. 

THE  COUNTESS. 
She  will  come.  You  are  not  acquainted  with  prudes  ; 
when  they  have  a  love-freak  in  their  heads,  they  can- 
not resist  it.  Eh  !  it  is  for  that  reason  they  are  prudes  ; 
the  veil  is  so  thick  only  because  there  is  a  great  deal  to 
hide.    But  distrust  this  woman. 

HECTOR. 
Dou  you  doubt  me,  you  also  ? 

THE  COUNTESS. 
She  is  very  skillful — and  you  are  very  young  ? 

HECTOR. 
I  shall  think  of  Jeanne. 

THE  COUNTESS. 
This  rendezvous  is  perhaps  imprudent. 

HECTOR. 
Fear  nothing.    But  I  hear  a  step— it  is  she  !— Go  in 
quickly,  and  look  out  for  the  signal.    (Countess  goes  out. 
Hector  alone  a  moment.)     They  fear  for  me.     Come  then, 
Madame  do  Blossac  ! 
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SCÈNE  V. 
Hector,  Madame  De  Blossac. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  ouvre  la  porte  et  la  referme 

précipi-tamment  derrière  elle. 
Personne  ne  m'a  vue-. 

HECTOR,  la  rassurant. 
Le  corridor  est  sombre. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
D'ailleurs,  j'avais  mon  prétexte. 
HECTOR. 
Enfin,  vous  voilà. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  ne  suis  pas  en  retard. 

HECTOR,  avec  une  tendresse  jouée. 
Non,  maïs  j'attendais.. .11  fait  froid  aujourd'hui.. .11  y  a 
là  du  feu,  chauffez-vous.     Quel  temps  affreux  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  agitée,  essayant  de  rire. 
Oh!  moi,  j'aime  ce  temps:  un  bon  petit  brouillard 
bien  épais...On  n'y  voit  rien.. .Je  n'ai  pas  froid,  j'ai 
marché  vite. 

HECTOR. 
Si  vous  avez  couru,  vous  devez  avoir  trop  chaud  ;  il 
faut  ôter  votre  mantelet,  et  ce  chapeau...     (Il  s'approche 
d'elle.') 

MADAME   DE   BLOSSAC  le  repousse    doucement  ôte 
elle-même  son  mantelet,  dénoue  son  chapeau,  qu'Hector 
•  sur  un  meuble. 


J'ai  à  vous  parler... 


HECTOR. 
Les  beaux  cheveux  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  allant  vers  la  cheminée; 
elle  ce  chauffe  les  pieds. 
J'ai  à  vous  parler...  sérieusement. 

HECTOR. 
Oh  !  le  joli  pied  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  étant  ses  gants. 
Pourquoi  fiendre  avec  moi  ?  à  quoi  bon  tonte  cette  faus- 
seté de  tendresse?. ..Je  ne  m'abuse  point  sur  les  senti- 
ments que  je  vous  inspire,  et  si  je  suis  venu  ici,  chez 
vous  !...  ce  n'est  pas  pour  me  donner  aveuglément  à 
votre  amour,  c'est  pour  me  livrer  volontairement  à  votre 
haine...N'essayez  pas  de  me  tromper...  j'ai  tout  deviné... 
ce  rendez-vous  est  un  piège...  je  le  sais...  et  j'y  suis  venu 
parce  que  je  le  savais. 

»  HECTOR,  àpart. 

Aurait-elle  deviné  ?     (Saut.)    Madame,  pouvez-vous 
penser  ?... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Tais-toi,  tu  vas  mentir,  et  je  ne  veux  pas  que  tu  men- 
tes, toi  la  seule  sincérité  de  tout  ma  vie  !...  Ne  crains 
donc  rien,  avoue  franchement  ta  haine,  malheureux  !... 
jela  mérite,  et  elle  t'honore...  ja'i  voula  perdre  une  jeune 
fille  que  tu  aimes... 

HECTOR. 
Jeanne  !...Je  vous  défends  du  parler  d'elle  !  H  ne 
s'agit  plus  de  Mademoiselle  de  Clairmont,  elle  est  justi- 
fiée ;  il  s'agit  de  savoir  chez  quelle  femme  était  Charles 
Valleray  la  nuit  du  29  août.  Vous  m'avez  promis  de 
me  l'apprendre,  et  c'est  pour  cela  que  l'ai  consenti  à 
vous  recevoir. 


SCENE  V. 

Hectoe,  Madame  de  Blossac. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (opens  the   door,  and  shuts  it 
quickly  behind  her). 
No  one  has  seen  me. 

HECTOR,  (calming  her). 
The  corridor  is  dark. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Besides,  I  had  an  excuse. 

HECTOR. 
At  last,  you  are  here. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  am  not  late. 

HECTOR,  (with  affected  tenderness). 
No  ;  but  I  waited.    It  is  cold  to-day.    There  is  a  fire, 
warm  yourself.    What  frightful  weather  ! 

MADAME   DE   BLOSSAC,  (agitated,  trying  to  laugh). 
Oh  !  I  love  this  weather.     A  good  thick  fog.     One 
can  see  nothing.     I  am  not  cold.     I  have  walked  fast. 

HECTOR. 
If  you  have,  you  must  be  too  warm  ;  take  off  your 
mantilla  and  your  hat.     (Approaches  her.) 

MADAME  DE  BLOSSAC,   (repulses  him  gently,  takes  off 
herself,  her  mantilla,  unties  her  bonnet,  which  Hector  places  on 
a  table) . 
I  want  to  talk  to  you 

HECTOR. 
What  beautiful  hair  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (going  towards  the  fireplace  ;  she 
warms  her  feet). 
I  must  talk  to  you — seriously. 

HECTOR. 
Ah  !  a  pretty  foot  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (taking  off  her  gloves). 
Why  do  you  dissimulate  with  me,  what  good  is  there 
in  all  this  affectation  of  tenderness  ?  I  am  not  mistaken 
as  to  the  sentiments  with  which  I  inspire  you.  and  if  I 
have  come  here,  to  your  room  !  it  is  not  to  yield  blindly 
to  your  love,  it  is  not  to  yield  myself  up  voluntarily  to 
your  hatred.  Do  not  try  to  deceive  me,  I  have  guessed 
all  ;  this  rendez-vous  is  a  snare  ;  I  know  it,  and  I  came 
here  because  I  knew  it. 

HECTOR,  (aside). 
Could  she  have  guessed  ?     (Aloud.)    Madame,  can  you 
think? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Hush,  you  are  going  to  lie,  and  I  do  not  wish  you  to. 
You,  the  only  sincere  thing  in  my  whole  life  !  Do  not 
fear  anything,  then,  avow  your  hatred  frankly,  unhappy 
one  !  I  deserve  it,  and  it  does  you  honor  ;  I  wished  to 
ruin  a  young  girl  whom  you  love 

HECTOR. 
Jeanne  !  I  forbid  you  to  speak  of  her  !  It  does  not 
concern  any  longer  Mademoiselle  de  Clairmont.  she  is 
vindicated  ;  the  question  is  now  with  what  woman  was 
Charles  Valleray  on  the  night  of  the  29th  of  August. 
You  promised  to  let  me  know  that,  and  for  that  reason 
I  consented  to  receive  you. 
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MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ala  bonne  heure!  tous  voilà  vrai  enfin!  Cela  me 
faisait  mal  de  vous  voir  hypocrite...  Cela  ne  vous  va  pas 
à  vous,  c'est  bon  pour  moi  c'est  bon  pour  une  femme... 
mais  un  homme  !...  un  homme  n'a  pas  le  droit  d'être 
hypocrite,  puisqu'il  peut  être  brave  et  qu'il  est  libre. 

HECTOR. 
Vous  avez  raison,  cela  ne  me  sied  pas  d'être  fourbe. 
Je  verts  me  venger  de  vous...  je  vous  hais  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Un  peu  moins  déjà  ! 

HECTOR. 
Maïs  pourquoi  voulez-vous  servir  vous-même  ma  ven- 
geance ?...  pourquoi  venir  la  chercher  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Pour  la  rendre  moins  cruelle...  s'offrir  à  votre  colère 
avec  confiance,  c'est  la  désarmer  !...  Si  je  vous  avais  reçu 
chez  moi,  vous  auriez  été  implacable,  mais  chez  vous  !... 
attirée  par  vous  dans  un  piège,  c'est  différent,  je  ne  suis 
plus  votre  ennemie,  je  deviens  votre  victime  ;  et,  je  vous 
connais,  la  femme  que  vous  êtes  les  plus  près  d'aimer 
est  c'elle  envers  qui  vous  avez  eu  un  tort. 

HECTOR,  à  part,  avec  défiance. 
Elle  est  habile  !     (Saut.)    Mais  ce  nom,. .Je  l'attends? 

MADAME  DE   BLOSSAC,  toujours  assise,  loin  d'Hector. 

Eh  bien  !  écoutez-moi. 

HECTOR,   sans  changer   de   place,  jette  les  yeux    sur  le 
rideau. 
Je  vous  écoute. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  très-finement,  avec  un  regard 
étrange. 
Vous  n'osez  me  regarder...  Vous  vous  défiez  de  vous  ? 

HECTOR,  lève  les  yeux  sur  elle  ;  rencontrant  ce  regard,  il 
détourne  brusquement  la  tête. 
Oui,  mais  pas  comme  vous  l'entendez.     (H  va  chercher 
une  chaise  et  s'assied  loin  d'elle.) 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vous  craignez  de  me  plaindre  en  voyant  ce  que  je 
souffre  ;  mais  je  ne  veux  point  de  votre  pitié  :  c'est  votre 
intérêt  que  j'ambitionne,  non  pour  mon  passé  qui  est  mau- 
dit, mais  pour  mon  avenir  qui  peut  être  grand  et  noble, 
et  qui  dépend  de  vous. 

HECTOR. 
Eh  !  madame,  votre  destinée  et  la  mienne... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Je  vous  ai  dit  que  je  vous  aimais,  Hector,  mais  je  ne 
vous  ai  pas  dit  pourquoi  je  vous  aimais  :  c'est  que  vous 
êtes  précisément  le  contraire  des  êtres  qui  m'entourent, 
de  tous  ces  hommes  égoïstes,  menteurs  et  lâches. 

HECTOR,  àpart. 

Voilà  les  flatteries...  Nous  anrons  les  larmes  bientôt. 
MADAME  DE  BLOSSAC. 

Quelle  joie  ce  fut  pour  moi  que  la  découverte  de  je 
caractère  independent  et  brave!  Avec  quel  intérêt  je 
vous  suivais  des  yeux  à  travers  la  foule  !  Chaque  fois 
qu'on  prononçait  votre  nom,  j'écoutais  émue,  attendrie! 
tout  ce  qu'on  racontait  de  vous  m'enivrait...  Et  quelle 
inquiétude  lorsque  j'appris  votre  duel  à  Chantilly  ; 
Oui...  pour  tout  le  monde  ce  fut  un  mystère.   Mais  on  ne 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
All  in  good  time  !  you  are  true  at  last.  It  affected 
me  sadly  to  see  you  hypocritical.  That  does  not  suit 
you,  His  good  for  me,  for  a  woman, — but  aman  !  a  man 
has  no  right  to  be  a  hypocrite,  since  he  may  be  brave  and 
s  free. 

HECTOR. 
Tou  are  right  :  it  does  not  become  me  to  be  a  cheat. 
I  wish  to  avenge  myself  upon  you — I  hate  you  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
A  little  less  already. 

HECTOR. 
But  why  do  you  bind  yourself  to  my  revenge  ?     Why 
come  to  seek  it? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
To  make  it  less  cruel  ;  to  offer  myself  confidingly  to 
your  anger  is  to  disarm  it  !  If  I  had  received  you  at 
my  house,  you  would  have  been  implacable,  but  in  your 
room  !  drawn  by  you  into  a  snare,  it  is  different  ;  I  am  no 
longer  your  enemy,  I  become  your  victim  ;  and  I  know 
y  ou,  the  woman  whom  you  would  be  most  likely  to  love, 
is  she  whom  you  had  wronged. 

HECTOR,  (aside,  defiantly). 
She  is  clever  !     (Aloud.)    But  the  name — I  am  wait- 
ing for  it. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (still  seated,  at  a  distance  from 
Hector.) 
Well  !  listen  to  me. 

HECTOR,  (without  changing  his  position,  fixes  Aïs  eyes  on 
the  curtain). 
I  hear  you. 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (very  softly,  with  a  strange 

glance). 
You  do  not  dare  to  look  at  me — you  mistrust  your- 
self. 

HECTOR,  (raising  his  eyes  to  her,  and  meeting  this  glance, 
turning  away  his  head  suddenly). 
Tes,  but  not  as  you  mean.      (Gets  a  chair,  and  sits  at 
some  distance  from  her.) 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Tou  fear  to  pity  me,  seeing  what  I  suffer  ;  but  I  do  not 
wish  your  pity  :  it  is  to  your  interest  that  I  aspire,  not 
for  my  past  life,  which  is  accursed,  but  for  my  future, 
which  can  be  quiet  and  noble,  and  which  depends  upon 
you. 

HECTOR. 

Ah  !  madame,  your  destiny  and  mine — 

MADAME  DE  BLOSSAC.         * 

I  told  you  that  I  loved  you,  Hector,  but  I  did  not  tell 
you  why  I  loved  you  ;  it  is  because  you  are  exactly  the 
opposite  of  the  beings  who  surround  me,  of  all  these  ego- 
tistical men,  these  liars  and  cowards. 

HECTOR,  (aside). 

Here  is  flattery.    We  shall  have  tears  soon. 
MADAME  DE  BLOSSAC. 

What  joy  to  me  was  the  discovery  of  this  independent, 
brave  character  !  With  what  interest  I  followed  yon 
with  my  eyes  across  the  crowd.  Every  time  your  name 
was  pronounced,  I  listened  excited,  agitated  :  everything 
they  told  of  you  intoxicated  me.  And  what  anxiety, 
when  I  heard  of  your  duel  at  Chantilly  !  Tes,  it  was  a 
mystery  to  everybody.    But  they  could  not  deceive  me. 
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pouvait  pas  me  tromper,  moi.  Et  la  cause  de  ce  duel 
était  si  uoble,  si  belle,  que  toute  ma  tendresse  se  changea 
en  admiration. 

HECTOR. 
Mais  comment  avez-vous  su  cela  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Quel  secret  peut  échapper  à  la  pensée  constante  d'un 
amour  Teille  qui  ?    Oh  !   pendant  cette  longue   conva- 
lescence, à  votre  insu,  j'étais  près  de  vous...Je  vous  assis- 
tais dans  vos  heures  d'ennui. 


HECTOR. 


Vous? 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
Un  détail  insignifiant,   que  vous  vous    rappellerez 
peut-être...  ce  livre  qu'on  annonçait  avec  tant  de  bruit... 
ce  dernier  volume  de  Lamartine... 

HECTOR. 
Où  est  l'éloge  de  mon  père  ?... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Vousl  e  désiriez...  personne  encore  ne  pouvait  l'avoir... 
Le  soir  même  vous  l'avez  reçu. 

HECTOR. 
C'était  vous  ?... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
C'était  moi. 

HECTOR,  se  levant  et  s'ïloignant  d'elle. 
Mais  quelle  surveillance  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  souriant. 
C'est  effrayant,  n'est-  ce  pas  ?  Eh  bien  !  cette  surveil- 
lance-là,  c'était  ma  joie  c'était  la  seule  occupation  de  mon 
âme.  Tous  attendre,  vous  apercevoir,  vous  parler  en  rêve, 
vous  évoquer  comme  une  ombre  chérie,  c'était  toute  mon 
existence.  J'étais  tout  heureuse  ;  mais  tout  à  coup  j'ai 
appris  que  vous  alliez  partir  pour  l'Orient,  qu'il  fallait 
renoncer  à  vous  voir.  Alors  le  courage  m'abandonna  ; 
je  me  laissai  aller  au  courant  qui  m'entraînait.  Mes 
mauvais  instincts,  comprimés  par  mon  amour,  reprirent 
une  force  nouvelle.  C'est  deux  natures  qui  combattent 
en  moi  recommencèren  ta  me  tourmenter  de  leur  fatale  in- 
fluence—née d'un  mariage  étrange,  fille  d'un  gentilhomme 
et  d'une  bohémienne,  je  participe  de  ces  deux  contrastes. 
Comme  ma  mère,  j'ai  l'esprit  aventureux  et  le  sang  en- 
flammé ;  mais  comme  mon  père  aussi,  j'ai  l'orgueil  de 
mon  nom  et  la  vanité  de  mon  rang.  Il  ne  faut  pas  être 
trop  sévère  pour  moi  !...  Je  n'ai  pas  de  candeur,  je  n'ai 
pas  de  vertu  ;  mais  j'ai  de  l'honneur,  au  moins  une  es- 
pèce d'honneur,  puisque  j'ai  la  pudeur  de  cacher  ma  vie. 
La  vertu!  ce  n'est  pas  ma  réalité,  mais  c'est  mon  rêve!... 
Est-ce  ma  faute  à  moi  si  mon  rêve  est  beau,  quand  ma 
nature  est  misérable  ?  Est-ce  un  crime  enfin,  quand  ou  est 
condamnée  à  la  fange  d'aspirer  au  ciel  ?  Ma  lutte  terrible 
et  sincère  n'est  peut-être  pas  sans  dignité...  Je  me  confie  à 
toi,  je  te  dis  tout...  je  t'aime...  Quelque  tempsje  parviens  à 
mener  cette  vie  régulière  que  j'affecte,  sans  une  faute, 
même  sans  un  souvenir  !  se  me  crois  corrigée,  je  mecrois 
réellement  honnête.  Je  re  reprends  courage,  je  respire... 
Et  puis  tout  à  coup...un  souffle  d'orage,  une  idée  folle,  un 
air  chantéavec  émotion,  un  mot,  un  sourire,  que  sais-je!  et 
me  voilà  reprise  de  cette  fièvre  infernale.  Mou  imagina- 
tion de  nouveau  s'égare,  mon  sang  bouillonne  comme  une 
source  près  d'un  vulcan. ..  Un  vertige  d'amour  m'emporte 
dans  l'abîme,  et,  malgré  moi,  malgré  mes  combats,  malgré 
la  prière,  malgré  tout,  je  retombe  !... Seulement  je  retombe 
de  plus  haut  ! 


The  cause  of  that  duel  was  so  noble,  so  beautiful,  that 
all  my  tenderness  changed  to  admiration. 

HECTOR. 

But  how  did  you  know  that  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
What  secret  can  escape  the   constant   thought  of   a 
watchful  love  ?     Oh  !  during  that  long  convalescence, 
without  your  knowledge,   I  was  by  your  side.     I  be- 
guiled your  hours  of  ennui.  , 

HECTOR. 
You! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
A  trifling  circumstance  you  will  recall  perhaps  :  that 
book  which  came  out  with  so  much  éclat,  that  last  vol- 
ume of  Lamartine. 

HECTOR. 

In  which  is  the  eulogy  of  my  father  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
You  wished  for  it.    No  one  could  procure  it  then. 
That  very  evening  you  received  it. 

HECTOR. 
It  was  you  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
It  was  I. 

HECTOR,  {rising  and  going  from  her). 
But  what  watchfulness  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  {smiling). 
It  is  frightful,  is  it  not?  Well,  that  watchfulness  was 
the  joy,  the  sole  occupation  of  my  soul.  To  wait  on 
you,  to  perceive  you,  to  talk  to  you  in  dreams,  to  look 
upon  you  as  a  cherished  shade,  was  all  I  lived  for*  I 
was  happy  ;  but  suddenly  I  heard  you  were  going  to  the 
East — that  I  must  give  up  seeing  you.  Then  my  courage 
abandoned  me  ;  I  let  myself  go  with  the  current,  which 
dragged  me  downward.  My  bad  impulses,  kept  down 
by  my  love,  acquired  a  new  strength.  The  two  natures, 
struggling  within  me,  commenced  again  to  torment  me 
with  their  fatal  influence.  Born  of  a  strange  marriage, 
daughter  of  a  gentleman  and  a  gipsy  woman,  I  share 
these  two  contrasts.  Like  my  mother,  I  have  an  adven- 
turous spirit  and  hot  blood  ;  but  like  my  father  too,  I 
am  proud  of  my  name  and  vain  of  my  rank.  You  must 
not  be  severe  with  me  !  I  have  no  purity,  no  vir- 
tue ;  but  I  have  honor  at  least — a  kind  of  honor,  since 
I  have  the  modesty  to  conceal  my  life.  Virtue  !  it 
is  not  my  reality,  but  it  is  my  dream.  Is  it  a  fault  that 
my  ideal  is  beautiful,  because  my  life  is  miserable? 
Is  it  a  crime,  finally,  when  one  is  condemned  to  degra- 
dation, to  aspire  to  heaven?  My  terrible  and  sincere 
struggle  is  not  perhaps  without  dignity.  I  confess  to 
you  ;  I  tell  you  everything  ;  I  love  you.  Sometimes  I 
succeed  in  leading  this  regular  life  which  I  affect,  with- 
out a  fault,  even  without  a  recollection  !  I  think  my 
self  reformed.  I  believe  myself  really  good.  I  take 
courage  ;  I  breathe  freely — and  then,  all  at  once — a 
blast  of  wind,  an  idle  thought,  a  song  sung  with  feeling, 
a  word,  a  smile,  what  not! — and  I  am  again  possessed 
by  this  infernal  fever.  My  imagination  again  goes  astray 
— my  blood  boils  like  a  spring  near  a  volcano.  A  ver- 
tigo of  love  precipitates  me  into  the  abyss,  and,  in  spite 
of  myself,  in  spite  of  my  efforts,  in  spite  of  my  prayers, 
of  everything,  I  fall.  Only  I  always  fall  from  the  very 
highest! 
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HECTOR,  apart. 
Mademoiselle  !  (Haut.)  Calmez-vous,  ces  souvenirs  et 
ces  aveux  sont  trop  pénibles. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Non  !  c'est  la  première  fois  que  je  puis  dire  tout  ce 
que  j'ai  sur  le  cœur,  cela  me  fait  du  bien.  Il  me  semble 
que  je  me  débarrasse  de  ces  hideux  secrets  en  les  livrant 
à  la  pensée  d'un  autre. . .  Mais  il  faut  bien  que  tu  les 
connaisses,  Hector,  pour  comprendre  ce  que  tu  peux 
être  pour  moi.  En  mot  de  toi.  et  je  suis  changée  !.. . 
Un  mot  de  toi,  et  ce  démon  de  haine  et  d'astuce  qui 
habite  en  mon  esprit  est  chassé  pour  jamais!. . .  Mon 
amour  est  si  beau  qu'il  me  régénère!...  Oh!  ne  me 
repousse  pas!. . .  Prends  garde,  les  autres  femmes  ne 
sont  que  des  femmes. . .  ou  peut  les  quitter  sans  souci  ; 
mais  moi  je  suis  un  fléau,  un  fléau  terrible  que  toi  seul  peux 
conjurer. . .  Si  tu  m'abandonnes,  tu  seras  responsable  de 
tout  le  mal  que  je  vais  faire  et  que  tu  peux  empêcher... 
Oui  !  désormais  ce  n'est  plus  moi  qui  serai  coupable, 
comprends-tu  cela  ?  mes  méchancetés  seront  les  "tiennes, 
mes  crimes  seront  les  tiens  ?  0  mon  bon  génie,  ne  refuse 
pas  de  me  protéger  !  Ne  dédaigne  pas  ton  empire  !  tu  peux 
changer  le  mal  en  bien.  De  tous  mes  défauts,  de  tous  mes 
mauvais  penchants,  tu  peux  faire  des  qualités  sublimes. 
Je  suis  si  heureuse,  si  fière  d'aimer  si  noblement!  Je 
ne  te  demande  pas  ton  amour  ;  va,  le  mien  me  suffit!. . . 
Je  ne  te  demande  même  pas  de  t'intéresser  à  moi,  de  me 
consoler,  de  m'assister...  Je  ne  te  demande  rien  que  de 
me  regarder  vivre,  et  ma  vie  se  purifiera  d'elle-même 
sous  ton  regard  !... 

HECTOR,  pale,  éperdu,  agité,  àpart. 
Est-ce  un  rêve?...  malgré  moi,  cette  émotion... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Mais  pourquoi  détournes-tu  tes  yeux  des  miens  ?  Pour- 
quoi cette  pâleur,  cette  agitation?     Dis-moi,  Hector, 
qu'as-tu  donc,  mais  qu'as-tu  donc  ? 

HECTOR,  avec  délire. 
J'ai  peur!...  ta  voix  perfide  me  trouble!  tes  yeux 
menteurs  me  fascinent.  0  rage  !  Je  la  hais,  je  la  hais. 
et  je  sens  malgré  moi  ma  haine  qui  m'échappe.  xVh  ! 
(Jlpousse  un  cri  et  prend  dans  la  coupe  le  bouquet  debruy- 
ères.)  Non,  voilà  qui  va  me  la  rendre  !  Voilà  l'égide 
qui  saura  me  protéger  contre  toi!  Tiens,  le  reconnais- 
tu,  ce  bouquet  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah! 

HECTOR. 
Je  devais  te  l'envoyer  aujourd'hui...  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  tu  as  voulu  venir  le  chercher  ici.   (Il  jette  le  bou- 
quet à  ses  pieds.) 

MADAME  DE  BLOSSAC,  avec  un  cri. 

Ah!  c'était  lui  !...  (Elle  tombe  anéantie.) 
HECTOR. 

Oui,  c'était  moi!...  moi?...  Depuis  quatre  ans  mon 
souvenir  vengeur  te  poursuit.  J'étais  l'ami  d'Arthur  ! 
Puis-je  être  ton  bon  génie,  dis  ? — Oh  !  je  pressentais  bien 
qu'avec  toi  le  désespoir  et  le  déshonneur  entreraient 
partout  dans  les  familles  ;  je  voulais  par  ce  remords 
t'épouvanter,  et  je  t'envoyais  ces  fleurs  menaçantes  pour 
te  dire  :  "  Je  te  'connais  et  je  t'épie  ;  à  ton  premier 
crime  "j'apparaîtrai." 

MADAME  DE  BLOSSAC,  à  genoux. 

Eh  bien  !  déuonce-moi.     Qu'attends  tu  doue  pour  me 

confondre  aux  yeux  dé  mes  ennemis?  Appelle-les,  qu'ils 

vinnent  ;  que  m'importe  qu'on  me  proclame  la  mai  in  sSe 

d'Hector  de  Renneville,  quand  lui  me  croit  l'assassiii 


HECTOR,  (aside). 
Mademoiselle!     (Aloud.)    Calm  yourself,  these  recol- 
lections, and  these  avowals  are  too  painful. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
No,  this  is  the  first  time  that  I  am  able  to  say  all  I 
have  on  my  heart,  it  does  me  good.  It  seems  as  if  I 
threw-off  these  hideous  secrets  in  giving  them  up  to  the 
thoughts  of  another.  But  you  must  know  them,  Hector, 
to  understand  what  you  can  be  to  me.  A  word  from 
you  and  I  am  changed.  A  word  from  you.  and  this 
demon  of  hatred  and  cunning  who  dwells  in  my  brain 
will  be  forever  exorcised!  My  love  is  so  beautiful  that 
it  will  regenerate  me!  Oh!  do  not  cast  me  off!  Take 
care,  other  women  are  only  wTomen,  one  can  leave  them 
carelessly  ;  but  I  am  a  scourge,  a  terrible  scourge  which 
you  alone  can  control.  If  you  abandon  me,  you  will 
be  responsible  for  all  the  evil  which  I  shall  do,  and 
which  you  might  prevent.  Yes,  henceforth  it  is  no 
longer  I  who  am  guilty, — do  you  understand  that?  My 
wickedness  will  be  yours, — my  crimes,  yours.  Oh  !  my 
good  angel,  do  not  refuse  to  protect  me  !  Do  not  dis- 
dain your  power,  you  can  change  evil  to  good.  All  my 
faults,  all  my  bad  impulses,  you  can  make  sublime 
qualities.  I  am  so  happy,  so  proud  to  love  so  nobly! 
I  do  not  ask  your  love  ;  go,  mine  will  suffice  me  !  I 
ask  of  you  only  to  interest  yourself  in  me,  to  console 
me,  to  help  me.  I  ask  you  only  to  see  me  live,  and  my 
life  will  come  pure  of  itself  under  your  eyes  ! 


HECTOR,  (pale,  bewildered,  agitated,  aside). 

Am  I  dreaming  ?  in  spite  of  myself,  this  emotion 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
But  why  do  you  turn  your  eyes  from  mine?    Why 
this  palor,  this  agitation  ?    Tell  me,  Hector,  what  is  it, 
what  is  the  matter  with  you  ? 

HECTOR,  (deliriously). 
I  am  afraid  !  your  perfidious  voice  troubles  me,  your 
lying  eyes  fascinate  me.  Oh  !  rage  !  I  hate  her,  I  hate 
her,  and  I  feel  in  spite  of  myself  that  this  hatred  is  es- 
caping me.  Ah!  (Se  cries  out,  and  takes  from  the  vase  the 
bouquet  of  heather.)  No,  this  will  bring  it  back  to  me  ! 
Here  is  the  shield  which  will  protect  me  against  you  ! 
Say,  do  you  recognize  this  bouquet? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah! 

HECTOR. 
I  was  going  to  send  it  you  to-day  ;  it  was  not  my  fault 
that  you  came  here  for  it.  (Throws  the  bouquet  at  her  feet.) 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (cries  out). 

Ah  !  it  was  he  !     (Falh  swooning). 
HECTOR. 

Yes.  it  was  I  ! — I  !  For  four  years  my  avenging  sou- 
venir has  pursued  you.  I  was  Arthur's  friend  !  Can  I 
be  your  good  angel,  say  ?  Oh  !  I  foresaw  clearly  that 
with  you  despair  and  dishonor  would  enter  families 
everywhere.  I  wished  to  frighten  you  with  this  remorse, 
and  I  sent  you  these  threatening  flowers  to  say  to  you, 
"  I  know  you,  and  watch  you  ;  at  your  first  crime  I  will 
appear." 

MADAME  DE  BLOSSAC,  (kneeling). 

Well!  denounce  me.    Why  do  you  wait  to  unmask 

me  to  the  eyes  of  my  enemies?    Call  them,  let  them 

eome  ;  what  does  it  matter  that  I  am  proclaimed  Hector 

de  Renneville's  mistress,  when  he  believes  me  to  be 
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d'Arthur!  Ah  !  tout  est  fini  pour  moi  !...  lui  !...  ma  seule 
espérance...  lui  !  mon  repentir,  ma  conscience  retrou- 
vée !...  Lui  qui  devait  rendre  à  mon  âme  sa  pureté,  sa 
grandeur  !...  C'est  lui  qui  me  maudit,  c'est  lui  qui  me 
Ëvre  !...  Lui  que  j'aimais  tant  pour  son  courage  et  pour 
Ba  loyauté  ! — Va,  tout  le  mal  que  j'ai  pu  faire...  par  ce 
tourment,  je  l'expie.  Oh  !  cet  amour,  je  le  sens  !...  on  ne 
peut  pas  me  l'ôter,  me  le  reprendre,  sans  m'arracher  le 
cœur. — Mais  moi.  jamais  je  n'ai  infligé  à  personne  un 
pareil  supplice...  jamais...  c'est  trop  !...  Je  ne  peux  pas!... 
Ce  que  je  souffre  est  horrible.  Ma  tête  se  brise...  mes 
larmes  brûlent  mes  yeux...  je  n'y  vois  plus...  Mon  Dieu! 
j'étouffe...  La  mort,  la  mort...  Ah!  mon  Dieu!  envoyez- 
moi  la  mort  !  {Elle  tombe  sans  force.) 

HECTOR,  l'aidant  a  se  relever. 
Relevez-vous...  revenez  à  vous!...  Ces  sanglots...  cette 
douleur.  Non,  ce  serait  indigne  !...  Je  pouvais  leur  livrer 
une  femme  orgueilleuse  et  triomphante,  je  ne  peux  pas 
leur  livrer  une  femme  humiliée  et  mourante  de  dou- 
leur... Mais  partez  donc  !...  vos  ennemis  sont  là. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Mes  ennemis...  qu'ils  viennent  !...  Je  ne  me  défendrai 
pas...  tu  me  hais. 

HECTOR,  avec  douceur. 
Je  crois  à  vos  remords  et  j'ai  pitié  de  vous. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah!  merci!... 

HECTOR,  lui  donnant  son  manteau. 
Partez  vite  !... 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
C'est  lui  qui  me  sauve. 

HECTOR. 
Hâtez-vous...  ils  peuvent  venir. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Hector,  je  ne  vous  reverrai  jamais. 

HECTOR,  écoutant. 
Vous  sortirez  sans  danger...  Non,  par  cette  porte, 
venez.    {Il  ouvre  la  petite  porte. — Madame  de  Blossac,  qui  a 
remis  son  manteau  et  son  chapeau,  fait  un  pas  pour  sortir.) 


SCÈNE  VI. 

La  Comtesse,  Madame  De  Blossac,  Hector. 

LA  COMTESSE,  à  Madame  de  Blossac. 
Vous  ne  sortirez  pas!... 

MADAME  DE  BLOSSAC,  avec  rage. 
Madame  de  Clairmont  ! 

LA  COMTESSE. 
Hector,  vous  nous  trahissez.  {A  Madame  de  Blossac.) 
On  peut  tromper  par  des  larmes  menteuses  un  jeune 
homme  crédule,  mais  on  ne  trompe  pas  une  mère  !...  Le 
signal  de  la  perdre,  oh  !  je  me  doutais  bien  qu'il  ne  le 
donnerait  pas.  Vous  ne  sortirez  d'ici,  mademoiselle, 
que  quand  ma  fille  sera  justifiée  aux  yeux  de  tous! 
{Elle  va  ouvrir  la  porte  du  fond.)  Venez  donc,  monsieur 
le  maréchal,  et  soyez  touché  d'un  empressement  si 
aimable. 

6 


Arthur's  murderess  !  Ah!  all  is  over  with  me;  he — 
my  only  hope  ;  he  !  my  repentance,  my  recovered  con- 
science !  He,  who  could  give  back  to  my  soul  its  purity 
and  pride  It  is  he  who  curses  me,  he  gives  me  up  ! 
He,  whom  I  have  loved  for  his  courage  and  loyalty  ! 
All  the  evil  I  have  done  is  nothiug,  I  expiate  it  by  this 
agony.  Oh  !  this  love,  I  feel  it  !  they  cannot  take  it 
away  from  me  without  tearing  out  my  heart.  But  I, — 
I  have  never  inflicted  such  punishment — never, — it  is 
too  much  ! — I  could  not  !  What  I  suffer  is  horrible. 
My  head  is  bursting  ;  my  tears  burn  my  eyes,  I  cannot 
see.  Mon  Dieu!  I  am  suffocating.  Death,  death  ;  Ah! 
my  God,  send  death  to  me  !     {Falls powerless.) 


HECTOR,  {helping  her  to  rise). 
Rise;  come  to  yourself!  These  sobs;  this  grief. 
No,  it  would  be  unworthy  of  me  !  I  could  give  up  to 
them  a  proud,  triumphing  woman.  I  cannot  betray  to 
them  a  woman  humiliated  and  dying  of  grief.  Go, 
then  !  your  enemies  are  there. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
My  enemies  ;  let  them  come  !    I  will  not  defend  my- 
self ;  you  hate  me. 

HECTOR,  {gently). 
'  I  believe  in  your  remorse  ;  I  pity  you. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Ah  !  thank  you  ! 

HECTOR,  {giving  her  her  mantilla). 
Go  quickly  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
He  saves  me  ! 

HECTOR. 
Make  haste  ;  they  may  come. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Hector,  I  shall  never  see  you  again. 

HECTOR,  {listening). 
You  can  go  without  danger.    No,  by  this  door,  come. 
{Opens  the  little  door.    Madame  de  Blossac,  who  has  put  on 
her  bonnet  and  mantilla,  takes  one  step  to  go.) 


SCENE  VI. 
The  Countess,  Madame  de  Blossac,  Hector. 

THE  COUNTESS,  {to  Madame  de  Blossac). 
Vou  shall  not  go  out  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC,  {enraged). 
Madame  de  Clairmont  ! 

THE  COUNTESS. 
Hector,  you  betrayed  us.  {To  Madamede  Blossac.)  Tou 
may  deceive,  by  lying  tears,  a  credulous  young  man,  but 
you  cannot  deceive  a  mother!  The  signal  for  destroy- 
ing her  ;  ah  !  I  doubted  that  he  would  give  it.  You 
shall  not  go  out  from  here,  mademoiselle,  until  my 
daughter  has  been  vindicated  in  the  sight  of  all!  {Opens 
the  door  at  the  back.)  Come  then,  monsieur,  le  maréchal, 
and  be  touched  by  such  amiable  alacrity. 
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SCÈNE  VII. 

Madame  de   Blossac,  Le  Maréchal,  La  Com- 
tesse, Hector. 

LA  COMTESSE,  au  maréchal. 
Mademoiselle  de  Blossac  a  hâte  d'être  de  la  famille, 
voyez  donc  !...  je  viens  de  trouver  votre  future  femme 
chez  mon  futur  gendre. 

LE  MARECHAL. 
Mademoiselle  de  Blossac  chez  M.  de  Renneville  !... 
Par  quel  hasard  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Cen'en  est  point  un.  monsieur  le  maréchal  ;  je  venais 
mystérieusement,  j'en  conviens,  chez  M.  de  Renneville 
pour  lui  apporter  la  preuve  de  l'innocence  de  sa  fiancée. 

LA  COMTESSE. 
Que  va-t-elle  dire  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Cette  preuve  est  un  secret  où  la  réputation  d'une  autre 
se  trouve  intéressée.  Madame  votre  nièce  a  tout  détruit, 
en  faisant  un  éclat  ;  et  maintenant  je  me  vois  forcée  de 
garder  le  silence. 

LE  MARECHAL. 
Parlez,  Mademoiselle  de  Blossac,  et  comptez  sur  ma 
discrétion. 

MADAME  DE  BLOSSAC.      . 
Je  ne  puis  rien  dire  ;  l'honneur  me  fait  un  devoir  de 
me  taire. 


SCÈNE  VIII. 

Madame  de  Blossac,  Le  Maréchal,  Des 
Tourbières,  La  Comtesse.  Hector. 

DES  TOURBIERES,  tenant  un  livre  à  la  main. 
Cela  se  trouve  bien  !   L'honneur  me  fait  un  devoir  de 
parler. 

TOUS. 
Monsieur  Des  Tourbières  ! 

LA  COMTESSE,  à  des  Tourbières. 
La  vérité,  monsieur  ! 

DES  TOURBIERES. 
La  vérité...  (Montrant  le  livre.}  La  voici  ! 

HECTOR. 
Qu'est-ce  que  cela? 

DES  TOURBIERES. 
Un  album...  l'album  d'un  aubergiste.  C'est  le  livre  des 
voyageurs  de  l'hôtel  de  France,  à  Blois. 

LA  COMTESSE. 
Eh  bien  ! 

DES  TOURBIERES. 
Ce    livre  nous  apprend  chez  quelle  personne,  chez 
quelle  voyageuse  était  Charles  Valleray  quand  il  a  fran- 
chi le  mur  du  jardin. 

LE  MARECHAL. 
Et  cette  personne,  c'était?... 


SCENE  VIL 

Madame  de  Blossac,  The  Marshal,  The 
Countess,  Hector. 

THE  COUNTESS,  (to  the  marshal). 
Mademoiselle  de  Blossac  has  hastened  to  be  one  of  the 
family;  see  there!    I  have  just  found  your  future  wife 
in  the  chamber  of  my  future  sou-in-law. 

THE  MARSHAL. 
Mademoiselle  de  Blossac  in  M.  de  Renneville's  room  ! 
By  what  accident  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
It  was  not  one,  monsieur  le  maréchal.     I  came  mys- 
teriously, I  admit,  to  M.  de  Renneville's  room,  to  bring 
him  a  proof  of  the  innocence  of  his  betrothed. 

THE  COUNTESS. 

What  does  she  say  ? 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
This  proof  is  a  secret  which  involves  the  reputation  of 
another  person.      Madame,    your  niece  has  destroyed 
all,  by  making  this  exposure  ;  and  now  I  am  forced  to 
be  silent. 

THE  MARSHAL. 
Speak,  Mademoiselle  de  Blossac,  and  rely  on  my  dis- 
cretion. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
I  can  say  nothing  ;  honor  makes  it  my  duty  to  be 
silent. 


SCENE  VIII. 

Madame  de  Blossac,  The  Marshal,  Des 
Tourbières,  The  Countess,  Hector. 

DES  TOURBIERES,  (holding  a  book  in  his-hand). 
This  is  a  happy  chance  !    Honor  makes  it  my  duty  to 
speak. 

ALL. 
Monsieur  des  Tourbières  ! 

THE  COUNTESS,  (to  Des  Tourbières}. 
The  truth,  monsieur  ! 

DES  TOURBIERES. 
The  truth.     (Showing  tie  book.)    Here  it  is  ! 

HECTOR. 
What  is  that? 

DES  TOURBIERES. 
An  album;  the  album  of  an  inn- keeper.    It  is  the 
register  of  the  hôtel  de  France,  in  Blois. 
THE  COUNTESS. 
Well! 

DES  TOURBIERES. 
This  book  will  tell  us  with  what  person,  with  what 
traveler  Charles  Valleray  was  when  he  jumped  over  the 
garden-wall. 

THE  MARSHAL. 
And  this  person,  was? 


A  K  T  U  F  F  E. 


83 


MADAME  DT 

C'était  moi,  monsieur  1 

LE 

Vous  !  c'est  impor 

m 

AC. 

C'était  moi 

.    mporte  que  vous  le 

croyiez. 

ô,  à  la  comtesse. 

Tou; 

Il  3  avoue  pour  avoir  l'air  de 

nier 

MARECHAL. 

,ousez  pour  sauver  une  autre. 
ADAME  DE  BLOSSAC. 
^as  répondre  ;  les  apparences  sont  contre 
j  pardonne  vos  soupçons.  Madame  de  Clair- 
.t,  une  femme  peut  être  compromise  sans  être 
ipat,  ;  ;   hier  sa  fille  était  accusée...  aujourd'hui  la 
voilà  justifiée.  Patience  !  le  moment  viendra  où  je  serai 
justifiée  à  mon  tour.  M.  Charles  Valleray  annonce  sa  pro- 
chaine arrivée  ;  d'ici  là  j'accepte  l'accusation  qui  purifie 
votre  nièce,  monsieur  le  maréchal.  Dites  à  ceux  qui  ont 
entendu  raconter  cette  triste  aventure  que  tout  s'est 
dévoilé,  qu'on  a  découvert  mes  intrtgues...  dites  enfin 
ce  qu'il  faudra  pour  justifier  cette  enfant.  Hâtez-vous 
de  me  perdre,  c'est  votre  intérêt,  c'est  peut-être  le 
mien  !...  Toute  grande  injustice  amène  tôt  ou  tard  quel- 
que  grande   réparation,   et   cette   réparation,   qui  sera 
éclatante,  je  l'attends  avec  calme,  avec  foi.  Adieu,  mon- 
sieur le  maréchal,  je  voulais  vous  donner  ma  vie,  je  vous 
donne  mon  honneur,  c'est  mieux  ! 

LA  COMTESSE,  ironiquement. 
L'honneur  de  Lady  Tartuffe  ! 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Moins  d'orgueil,  madame  !  On  va  dire  de  moi  :  Elle  a 
un  amant.„  c'est  ce  que  l'on  dit  de  vous,  qui  n'en  avez 
r>a3.  {Elle  sort.) 


SCÈNE    IX. 

Le  Maréchal,  la  Comtesse,  Hector,  Des 
Tourbières. 

LA  COMTESSE. 
Elle  tombe  avec  audace...  mais  elle  est  perdue  I 

DES  TOURBIERES. 
Hélas  !  non.  Regardez  le  maréchal,  il  s'attendrit  sur 
son  sort...  Il  ne  dit  pas  :  Le  pauvre  homme  !...  mais... 

LE  MARECHAL,  àpart. 
Us  l'accusent  tous...  la  pauvre  femme  ! 


SCÈNE  X 

Le  Maréchal,  La  Comtesse,  Jeanne,  Hector, 
Des  Tourbières. 

JEANNE. 
Maman  !  maman  !  je  te  cherchais  partout. 

HECTOR. 
Jeanne  ! 


MADAME  DE  BLOSSAC. 
It  was  I,  monsieur  le  maréchal. 

THE  MARSHAL. 
You  !  it  is  impossible. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
It  was  I,  I  tell  you.     It  does  not  matter  whether 
you  believe  it  or  not. 

DES  TOURBIERES,  (to  the  countess.) 
Still  the  same  !    She  confesses  it  to  seem  to  deny  it. 

THE  MARSHAL. 
No.  You  accuse  yourself  to  save  some  one— 
MADAME  DR  BLOSSAC. 
I  do  not  wish  to  reply  ;  appearances  are  against  me. 
I  pardon  your  suspicions.  Madame  de  Clairmout  knows 
that  a  woman  may  be  compromised  without  being  guilty. 
Yesterday  her  daughter  was  accused  ;  to-day  she  "is  vin- 
dicated. Patience  !  the  time  will  come  when  I  shall  be 
vindicated  in  my  turn.  M.  Charles  Valleray  announces 
his  speedy  return  ;  here  I  accept  the  accusation  which 
purities  your  niece,  monsieur  le  maréchal.  Tell  those 
who  have  heard  of  this  sad  adventure,  that  my  intrigues 
have  been  discovered,  that  all  is  unveiled  ; — say,  in  fact, 
all  that  is  necessary  to  clear  this  child.  Hasten  to  ruin 
me,  it  is  for  your  interest,  it  is  perhaps  for  mine  !  All 
great  injustice  receives  sooner  or  later,  a  grand  repara- 
tion, and  this  reparation  will  be  a  signal  one.  I  await 
it  with  calmness  and  confidence.  Adieu,  monsieur  le 
maréchal.  I  wished  to  give  you  my  life,  I  give  you  my 
honor  which  is  better  ! 

THE  COUNTESS,  (ironically.) 
The  honor  of  Lady  Tartuffe. 

MADAME  DE  BLOSSAC. 
Less  pride,  Madame  !    They  will  say  of  her  :  she  has 
a  lover — that  is  what  they  say  of  you,  who  have  none. 
(Exit.) 


SCENE  IX. 

The  Marshal,  The  Countess,  Hector,  Des 
Tourbières. 

THE  COUNTESS. 
She  falls  audaciously  ;  but  she  is  lost. 
DES  TOURBIERES. 
Alas!  no.    Look  at  the  Marshal,  he  is  mi 
fate.    He  does  not  speak  :    The  poor  man  ' 

THE  MARSHAL,  (aside.') 
All  accuse  her  ;  poor  woman  ! 


SCENE   X. 

The  Marshal,  The  Countess,  Jeanne,  Hector, 
Des  Tourbières. 

JEANNE. 
Mamma,  mamma,  I  have  looked  for  you  everywhere. 

HECTOR. 
Jeanne  ! 
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JEANNE. 
Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là  ! 

HECTOR. 
Nous  fixons  le  jour  de  notre  mariage...   Rien  ne  s'op- 
pose plus  à  mon  bonheur. 

JEANNE. 
Il  y  avait  donc  des  obstacles  ?  Oh  !  maïs  moi,  je  savais 
bien  que  nous  nous  marierions...   Aussi  je  n'ai  pas  eu 
Une  minute  d'inquiétude. 

LA  COMTESSE. 
Ah  !  ce  mot-là,  c'est  ma  récompense  !    {Elle  embrasse 
sa  fille.) 

DES  TOURBIERES,  bas  à  Sector. 
Soyez  heureux  !   mais  défiez-vous  de  Lady  Tartuffe. 
L'hypocrite  est  le  seul  phénix  qui  renaisse  de  ses  cen- 
dres. 


NNE. 


What  a 

We  are  fix. 
arrayed  against 

There  have  been  i 
should  be  married, 
anxiety. 

THE  v 
Ah!    those  words  are  . 
daughter). 

DES  TOURBIERES, 

Be  happy  ;   but  be  careful  ot 
hypocrite  is  the  only  phoenix  which 
ashes. 
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